galleria 
.. Milan via andegari 12 


Artistes en exclusivité 


BURRI 
FONTANA 
VEDOVA 


Sculptures de 


GARELLI 
SOMAINI 


de machines de bureau 


ope 


d' 


Ye 
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repr 


, 
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FALCONETTO 


STOFFE PER L’ARREDAMENTO 


MILANO - VIA GESÜ 2A - TELEFONO 705.792 


GALERIE TONINELLI 
18, via Bagutta 
MILANO 


TABLEAUX FUTURISTES 
DE BOCCIONH - BALLA 

SEVERINI + MODIGLIANI 
DE CHIRICO MÉTAPHYSIQUE 


DESSINS - SCULPTURES 
CARRÉS D'ART 


PAPAZIAN « ESKENAZI. | 


15, via Montenapoleone 


MILAN 


: ART ANCIEN DE CHINE TAPIS RARES ET D'ÉPOQUE 


Téléphone 70.00.22 


TECNO FRANCE sarl 


31, BI. St. Simphorien - Metz 


* Auc 16 1967 


TECNO s.p.a. - Via Bigli 22 - Milano 


TECNO AUSTRIA 
Mariahilferstrasse 93 - Wien 


TECNO BENELUX 
Prinsengracht 987 - Amsterdam 


TECNO DEUTSCHLAND 
Hohenzollernstrasse 37 - Krefeld 


TECNO SUISSE 
56, rue de Nidau - Bienne 


TECNO U.S.A. 
241, Pan American Bank Bldg. - Miami 


CHASSIN -T 1160 


Galleria del Naviglio 


Via AE nen 45 - Milan 


Œuvres de 


ARP - BRAUNER - CALDER - CAMPIGLI - CAPOGROSSI 
DUBUFFET - GENTILINI - KLINE - JORN - MATHIEU 
MATTA - SEVERINI - SCANAVINO - TOBEY 


Directeur: Carlo Cardazzo 


Galleria del Cavallino 


San Marco, 1820 - Venise 


Œuvres de 
ASSETTO - BACCI - DE LUIGI - CAMPIGLI - CAPOGROSSI 
GENTILINI - HARLOFF - JORN - MATTA - PHILLIP MARTIN 
MATHIEU - SCANAVINO - SAVELLI 


Directeur: Carlo Cardazzo 


IL MILIONE 


GALLERIA D’ARTE MODERNA EDIZIONI D’ARTE E DI CULTURA 
Via Bigi2 MILANO Via G. Sacchi 3 


Società 


ADRASTEIA | “ee 4 


, û 
LU 
mhuentagion di NOTELLI PIOPPO 


TORINO . 
VIA CARLO ALBERTO 53-55 Tél. 40621 


«LA JANSONNE» 


demeure historique du XVIII® 


à Raphèle-les-Arles (Bouches-du-Rhône ) 


sur la Nationale 113 à 5 km d’Arles 


Dans un salon du château meubles Charles X - Peintures contemporaines 


Œuvre graphique des Impressionnistes français 


TOULOUSE-LAUTREC - BUFFET - BRAQUE 
CAMPIGLI - NESPIGNONI - GUTTUSO, etc. 


Adrastemi 


Produzione e vendita di mobili ed Consulenza 
oggetti per l’arredamento gratuita alle opere 
- murarie internee 


di rifinitura 


Esecuzione su 
disegni esclusivi 
depositati 


Dans ce cadre de beauté : 

et de calme a été créé le plus grand centre 
artistique, 

et déjà les amateurs savent où trouver 

de la peinture contemporaine 

sévèrement sélectionnée 

au milieu de beaux meubles et objets anciens 
à des prix qu’il est bon de comparer 


EN JANVIER 


Peintres contemporains 
: et 


très beaux MEUDIES de x 
Louis XIII à Charles X nt 


Tél. 16 Ouvert dimanche et fêtes : 


Telefono: 790 263 


«IL TORCOLIERE» | 
Galerie et Imprimerie d'Art. 


Via Aubert 25 - Ang. Via Margutta ROMA 


+ él SO RES LI Re, Ce De PNR TE LR APRES AE Or Der or RNCS» JL à 228 y 
enr de | Ge 10 n ve i 
DME ci ë ES ” 
4 


| de Gé Sacott 
= ARTELUCE 


Luminaires 


meubles architecture installations fi 


LS : M2: 


Galerie MAI 12, rue Bonaparte Paris 6 


GALLERIA »::ARIETE 


VIA S. ANDREA, 5 x MILANO *x TELEF. 70 99 44 


APPEL 
CARMASSI 
CHIGHINE 
HULTBERG 
MAROTTA 
MITCHELL 
PARZINI 
PEVERELLI 
PIATTELLA 
SAURA 
TANCREDI 
TAPIES 


Manzù, 1931 


GALATEA 


ART CONTEMPORAIN 


MEAD « Tempesta » 


HUBBARD, WOOD, FRADAN, KAMM, HELANI, ZEV AND 
CRISTOFORO, DE BERNARDI, ACCATINO, MEAD 


APPUNTO - via Gregoriana 46, Rome - 68 77 30 


TORINO - Via Viotti 8 - Tél. 53 340 
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« Composizione» Tino Vaglieri 1959 


GALLERIA BERGAMINI 


Corso Venezia 16 (Ingr. S. Damiano) 


Centro artistico San Babila MILANO Tel. 7023 46 
Res | | ARTE CONTEMPORANEA 


Prof. Dagoberto Pavia < 
DAL FUTURISMO AD OGGlI 


Milano in permanenza: ARICO, BANCHIERI, CERETTI, 
Corso Venezia 8 FERRONI, LUPORINI, KODRA, ROMAGNONI, 
Tel. 709497 VAGLIERI 


La Bussola NO MIE7AI E 


galleria d’arte 


ASS. ARTI FIGURATIVE 
moderna 


1 ; 
% Torino 
mn via Po, 9B 
Tel. 518994 


EXPOSIZIONI: 


WOLS SPAZZAPAN FONTANA 
GARELLI  JORN FALKENSTEIN 
JEVRIC DOMOTO  DELAHAYE 
CARENA  SOMAINI RAMBAUDI 
IMAÏ ACCARDI  GALLIZIO 
GLIHA «GUTAI» STUPICA 
DIXON IIe FUTURISMO 


TORINO - Piazza Cesare Augusto 1 (Tori Palatine) C 


GALLERIA BERGAMINI 


Corso Venezia 16 - Milano 


Quand nous disons «romane » ou bien «gothique », personne ne pensera que toutes les œuvres romanes ou gothiques soient des 
œuvres d'Art, 

Il en est de même pour l'abstraitisme, c'est-à-dire un goût qui peut, dans ses limites, permettre de faire de l'Art. 

Voyez Soldati. 

Et si quelqu'un disait que l'abstraitisme est un simple calcul intellectuel, et que pour cela même, il ne permet pas de déboucher dans 
l'Art, je réponds: 

Regardez Soldati. 

S'il y a un artiste qui a donné sa vie toute entière, ses sens, ses sentiments, ses loisirs, sa conscience morale pour sa peinture, c'est 
bien Soldati. Qui oserait le nier ? 

de sais bien que pour se distinguer des cubistes, des mi-abstraitistes, de certains surréalistes, Soldati a adhéré au « mouvement de l'Art 
concret », et que dans ses dernières années, il préférait que son Art soit dénommé « concret » plutôt qu'« abstrait », 

La différence serait la suivante: l'Abstraitiste s'abstrait d'une donnée certaine de la réalité extérieure, tandis que le Concrétiste, invente 
des formes qui n'ont aucun rapport avec la réalité extérieure, et sont des formes concrètes de l'Art. 

Il n'y a aucun doute qu'en ses dernières années, Soldati ait peint en suivant son besoin intérieur qui ne dépendait pas de la nécessité 
d'abstraction des formes extérieures. Mais cette façon de concevoir une peinture, qui est une manière limitée à quelques années, même pour 
Soldati, appartient à un petit « clan » de la grande tribu des abstraitistes. 

D'autre part, la critique doit éclaircir, et ne pas confondre les idées : C'est pour cette raison que j'ai maintenu les termes «abstraction » 
et « abstraitisme ». > 

Encore deux mots: On dit que Soldati fut un isolé. Face au mauvais goût qui était de mode au moment du style « novecento », Soldati 
fut avant tout un isolé à Milan, malgré ses amis dévoués et fidèles. Mais il avait compris la valeur de certaines aspirations européennes, il y avait 
participé : Il était donc bien moins isolé que certains triomphateurs du moment. Comme on a pu le voir après la libération. 

On pourrait même dire que Soldati a montré une voie nouvelle que même les non-abstraitistes devront parcourir, du moins pour un moment. 
Cette voie est faite de ce qu'il y a de plus actuel en la conception de la forme. 

Mais il ne faut pas projeter le présent dans le futur: pour le moment, il faut se limiter à contempler la vie d'outre-tombe que Soldati vient 


de commencer. 
(Extrait de « SOLDATI » — Texte de Lionelle Venturi — Editions Galleria Bergamini, Milan.) 
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GALLERIA POGLIANI 


ROMA - VIA GREGORIANA 36 


CORPORA SANTOMASO 
SPAZZAPAN 


SPAZZAPAN «GUAZZO 1958» 55 x 77 
. RER Re ‘JR 17) 
VAT: ray Re. RE: 


k \1LLES nn. a 


MATERNITÀ 1959 


MASTROIANNI 


ASSETTO BRUNORI CASSINARI 
SARONI STRAZZA 
SCULPTURES DE: 
GARELLI MASTROIANNI 


GALERIE DU DRAGON 


19, tue du Dragon Paris VI Tél. LIT 24-19 


roland de aenlle gallery 


59 west 53 rd.st. 


new york 


JANVIER 
en permanence: 
Peintures 
MATTA - SABY - ZANARTU - PEVERELLI - HULTBERG 
LEMESLE - PFRIEM 
Sculptures 


Peintures HIQUILY - STAHLY - WALDBERG - CARDENAS 


de 
GUILLERMO 


Dessins 
MASUROVSKY 


ARTHUR TOOTH & SONS LTD 


(fondée en 1842) | 


EXPOSITION 
LA NUEVA PINTURA DE ESPANA 


Oeuvres de : 


HEITER 


CUIXART MILLARES 

FEL. PE FEITO SAURA 
LAGO 4 TAPIES 
LUCIO THARRATS 
MENDEZ VILA CASAS 


19 JANVIER - 13 FÉVRIER 1960 


31, BRUTON STREET. LONDON W.1 
Télégramme : Invocation, London. Mayfair 2920. 


VALLEJO 


B. GROSSETTI 


salone 
GALLERIA annunciata 
ANNUNCIATA es 
- Photos MILANO - VIA MANZONI 46 chenee 
Tél. 79 11 02 ÿ Tél. 79 42 18 


MAITRES ITALIENS 
et FRANCAIS 


Aricd. Figura 1958 


JEUNES PEINTRES 


Carrà. Donna 1912 


im 


aa 
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ROME 


Galeries 
d'art contemporain 


3 Hubbard - Wood - Fradan - Kamm 

L Appunto Helani - Zev and Mead 
De Bernardi - Accatino - Cristoforo 
Via Gregoriana 46 - Tél. 687-730 
Opere Grafiche 

Il Seg no di Artisti Contemporanei Italiani e Stranieri 
Via Capolecase 4 
Studio d'Arte Contemporanea 
124, Via del Babuino 

La Medusa 
Œuvres de: Afro - Baumeister - Birolli 
Brunori - Burri - Geiger - Cintoli - Murtic 
Nicholson - Sadun - Schumacher 
Trotti - F. Winter - Winter Rust 

Odyssia Directeur : Miss Odyssia Skouras 
Via Liguria 36 
Directeur: G. T. Liverani 

L S lit Salita S. Sebastianello 16C (P. di Spagna) 

a alita Accardi - Angeli - Dorazio - Rotella 
Sanfilippo - Sordini - Sterpini - Turcato 
Œuvres de: Burri - Colla - Fontana 
Mannucci - Scialoja 
«Colana Opere Grafiche » 
Works by Afro - Buggiani - Cagli 
: Cervelli - Cinello - Cristiano - Gregori 

Schneider Hadzi - Hebald - Manlio - Matta 
Mirko - Pagliacci - Scialoja - Sinisca 
Director: Dr. Robert E. Schneider 
Rampa Mignanelli 10 
2, Via di Propaganda 

Selecta Œuvres de: Capogrossi - Gentilini 
Scanavino 
Directeurs: 


Carlo Cardazzo - Vittorio del Gaizo 


La Tartaruga Babuino 196 - Tél. 671-611 


Novelli - Perilli - Scarpitta - Twombly 
Vandercam 


Directeur: Topazia Alliata 


Trastevere 


Giovani Artisti Contemporanei 
Piazza in Piscinula 13 
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MOSTRE | 

DI ARTI | | PIU NOTI ARTISTI 
| 
| 


ITALIANT E STRANIERI 


STAGIONE MOSTRE 
DTTOBRE - GIUENO 


FIGURATIVE 


CAVER 


LA GALLERIA DELLE MOSTRE SCAMBIO 
ITALIA 


IN GALLERIA SUBALPINA 
TORINO 


Telef. 519.152 


CON ANNESSA CORNICERIA D'ARTE - Via C. Alberto 6, TORINO 


GALERIE EUROPE 


22, rue de Seine PARIS VI: Odé. 66-75 


WOLS 


Peintures et Gouaches 


jusqu'au 6 février 1960 


en permanence : 


F. LÉGER, BRAQUE, KANDINSKY, POLIAKOFF 
DUBUFFET, FAUTRIER, WEICHBERGER 


Turin (Italie) 
Sports d'Hiver 


Soleil et neige à: 


Sestriere, Bardonecchia, Claviere 
Sauze d'Oulx-Sportinia 


Renseignements: Offices Nationaux Italiens de 


Tourisme (Paris, Marseille, Nice) 
Agenzie Viaggi, 
Ente Prov. Turismo di Torino (Italia) 


. Salons 
Paris 


Place Vendôme 7 


Cannes 

Résidence Médicis 
Milan 

Via Montenapoleone 2 


Rome 
é Piazza di Spagna 19 


: à 


ans 
au service 
de l'aviation 
commercrale 


Panar do Brasil 


… Le BRÉSIL est en train de devenir 
un des pays sur lesquels le destin du monde se jouera 


avant la fin du siècle 
Déclaration publique de Monsieur le Ministre André MALRAUX 


Depuis de nombreuses années la Panair do Brasil, en reliant l’Europe. 
l’Afrique et le Moyen Orient au continent Sud Américain détient le 
record des traversées de l’Atlantique Sud. 


Dès 1960, le Douglas DC-8, dernier-né des longs courriers à réaction, 
assurera ses liaisons transatlantiques. 


31YV1LNANILNO9 


12, rue Auber, OPEra 71-65 ou toute agence de voyages. 
Service du Fret : 111, rue de Courcelles, 17°, CARnot 27-21. 
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Les Éditions du TERRAIN VAGUE annoncent 
la parution de À 


MARCHAND DU SEL 


écrits de 


Marcel Duchamp 


réunis et présentés par 
MICHEL SANOUILLET 


Bibliographie de 
POUPARD-LIEUSSOU 


Marcel Duchamp, peintre, sculpteur et «inventeur» prend 
peu à peu place parmi les figures légendaires de notre 
époque. Dans ce volume se trouvent réunies pour la pre- 
mière fois toutes les œuvres écrites indispensables à la 
compréhension de l’homme et de l’artiste et restées jusqu’à 
ce jour disséminées dans des collections particulières ou 
des revues confidentielles. On y trouvera entre autres le 
texte intégral de la Boîte verte, de Rrose Sélavy, des arti- 
cles critiques anglais et français et de nombreux inédits. 
Marcel Duchamp est le 1° volume de la collection 391, 
dirigée par Michel Sanouillet. 


1 vol. ill, 26 hors-texte. Fr. 15.— 


GALERIE L'ENTRACTE 


4, tue du Lion d'Or - Lausanne - Téléphone 22 5775 


Colas Guerin 


16 au 29 janvier 1960 


Livres illustrés 


par les peintres, graveurs et sculpteurs de 
l'Ecole de Paris 


Reliures d'art des meilleurs 
maîtres contemporains 


Dessins et gravures 


Editions originales 


Catalogues gratuits sur demande: 


LIBRAIRIE ALEXANDRE LOEWY 
85, rue de Seine — PARIS VIe — Téléphone Odéon 11-95 


GALERIE PAUL FACCHETTI 


17, RUE DE LILLE - PARIS 


1 Fa EN FÉVRIER 1960 GALERIE DER SPIEGEL COLOGNE 


Editions Denise René: ARP - TAEUBER - MORTENSEN - HEBIN - VASARELY - MONDRIAN 


GIMPEL FILS 


LONDON, W1 - 50, South Molton Street - May: 3720 


Œuvres de 
K. Armitage B. Hepworth 
S. Blow P. Lanyon 
L. Chadwick L. Le Brocquy 
A. Cooper J. Levee 
A. Davie B. Meadows 
S. Francis H. Moore 
W. Gear Ben Nicholson 
D. Hamilton Fraser J. P. Riopelle 
H. Hartung P. Soulages 


GALERIE PAUL AMBROISE 


6, Rue Royale - Paris 8e 
e 


% Actuellement 


GRANDE EXPOSITION 


AMPBROGIANI 


RIVE GAUCHE 


Galerie R. A. Augustinci 
44, rue de Fleurus - Paris 6° 
Lit. 04-91 


Baj - Le réserviste - 1959 


Capogrossi 
Baïj 


Gentilini 


L] L 
Î IS cle rt 3, rue des beaux-arts - paris - dan 44-76 


en permanence : 


Brô - Tinguely - Takis 
Soto - Kricke - A. Poncet 
Y.Klein - Fontana 


FIAT 1800-2100 


un modèle de succès international 
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TABLEAUX ET DESSINS 
DE MAITRES ANCIENS 


Giovanni-Paolo Pannini, né en 1691, mort à Rome en 1765. Toile 160 x 135 cm. £ 
Cadre d'époque de la collection Duveen 160, Boulevard Haussmann 
PARIS 


Tél. CAR. 66-51 


GALERIE DE FRANCE 


3, faubourg Saint-Honoré - Paris - Anjou 69-37 


HENRI NOUVEAU 


Peintures 


du 8 au 31 janvier 


Galleria L’Attico 
20, Piazza di Spagna, Roma 


En exclusivité 


pour tous les pays 


BENDINI 
LEONCILLO 


pour l’Ifalie 


BOGART 


CANOGAR 


Œuvres de 


FAUTRIER 
MORLOTTI 
DE GREGORIO 
_ MARIGNOLI 

RASPI 
VACCHI 


pierre matisse oallery 
AT e 57 street new york 


balthus 
dubuffet 


o1acometti 


butler 


| le corbusier 


millares 


mirÔ 


marin! 


maclver 


riopelle 


roszak 


saura 
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Direction: 


Milan (Italie) - Via Savona 129 


LORO & PARISINI S.p.A. 


Usines: 
Milan - Via Savona 127 


Castel Cisterna 


Machines et installations di Pomigliano d'Arco (Naples) 
pour la construction de 


bâtiments et routes, et Bureaux et agences 


pour carrières et mines dans les principaux pays du monde 


LIBRAIRIE-GALERIE | FRSSMN 
SCHWARZ | POS 


MILAN 


Via S. Andrea 23 tél.709024 
la seule 


PA RARES A. Fasciani-Escher 
maison italienne 


spécialisée en ‘ARE AUR M Via Rinaldo Simen 
CA LE A Casa Azalea 


LITHOGRAPHIES 3 + Minusio - Locarno 
EAUX-FORTES à Tél. 718 54 
DESSINS XIX° 1 k: 

ET XX: SIÈCLES 
DOCUMENTS ET 
OBJETS F Æ Exposition à Sion 
SURRÉALISTES —_ ? * 


Avenue de la Gare 10 


Catalogue illustré envoyé VV itnb Vittore Carpaccio 
F e. 2. » lis: 
franco sur demande ! «Saint Teen F'évangéliner 


veronese 


184, BD HAUSSMANN - PARIS - Wag 67-67 


GALLIANO FERRO 43, FONDAMENTA VETRAI, MURANO SEGUSO 138, PONTE VIVARINI, MURANO 


Grand lustre 
d'apparat cristal, 
émeraude et or 


Décor lumineux 

rubis et or, composé 
d'éléments préfabriqués 
et juxtaposés pouvant 
se multiplier à l'infini 
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Rédaction: 67, rue des Saints-Pères, Paris VIe. Tél. Babylone 11-39 et 28-95. 
Direction: Georges et Rosamond Bernier. 

Secrétaire générale de la rédaction : Monique Schneider-Maunoury. 

Directeur technique: Robert Delpire. 

Documentation et recherches : Marie-Geneviève de La Coste-Messelière. 

Architecture — Urbanisme — Formes utiles: Guy Habasque. 

L’'Œil du décorateur : Roderick Cameron. 

Publicité: Odette-Hélène Gasnier, 40, rue des Saints-Pères, Paris VII. Bab. 46-11. 
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D'’innombrables endroits 
où vous pourrez satisfaire 


vos désirs d’amusement 


ROME 


Jeux Olympiques 1960 


Bons d’essence 


Réductions de chemins de fer 


Renseignements : Office National Italien de Tourisme (E.N.I.T.) Paris, 23, rue de la Paix 
Nice, 14, avenue de Verdun - Marseille, 73, La Canebière et toutes les Agences de Voyages 


Le Grand Tour 


PAR PETER QUENNELL 


Au XVIII siècle, aucun Anglais ne pouvait prétendre au raffinement et à la culture 
8 P P 


s’il n’avait parcouru l'Italie 


He A À 


. 


ET net 


Rs 


Deux mots sont entrés vers la 
même époque, dans le vocabulaire du 
XVIIIe siècle anglais: «sentimental » 
et «patriotique ». Le premier, employé 
d’abord dans une acception. favorable, : 
a pris aujourd'hui un sens plus ou 
moins péjoratif; le second, qui au 
début désignait généralement un enthou- 


siasme irréfléchi — «le : patriotisme, 
disait Samuel Johnson, est le dernier 
refuge du coquin» —, est appliqué au- 


jourd’hui à un homme dévoué à son 
pays. Puisque mon sujet est le « Grand 
Tour», j'aurais beaucoup à dire du 
«voyageur sentimental», celui qui, ins- 
piré par Laurence Sterne, voyageait 
non seulement par amusement ou espoir 
de gain, mais parcourait l’Europe pour 
s’enrichir l'esprit et procurer des sti- 
mulants nouveaux à son imagination. 

Ce goût rencontrait l’approbation gé- 
nérale; et quand Sterne, en 1762, décida 
de visiter à nouveau la France, à une 
époque où l’état de guerre existait 
encore entre les deux pays, il demanda 
tout simplement au ministre de la 
Guerre anglais des lettres de recomman- 
dation adressées aux différents mem- 
bres du gouvernement adverse et, ainsi 
équipé, se mit en route pour Paris, 
où il passa sans la moindre difficulté 
plusieurs mois fort intéressants. Bien 
que très attachés à leur terre natale, 
beaucoup d’Anglais cultivés se consi- 
déraient en même temps comme citoyens 
de l’Europe; ils étaient fiers de parler le 
français et l'italien, fiers aussi de se 
mêler à la société du Continent. C’est 
seulement avec l'avènement de Napo- 
léon que le concept de «patriotisme », 
dans son acception la plus étroite, com- 
mença à exercer des effets fâcheux. 


A. Skirving : Touristes anglais à Rome: 
1792. Dessin. 35,6 X 24,1 cm. Londres, 
Collection Miss A. et Mr. D. Oppé: 


Lorsque l'Angleterre eut été coupée du 
Continent, les préjugés et l’incompré- 
hension s’accentuèrent rapidement. Les 
Français devinrent des militaristes féro- 
ces, sous les ordres du sanguinaire 
«ogre de Corse», et John Bull, un 
buveur de bière, un farouche mangeur 
de bœuf, retranché derrière d'énormes 
sacs d’or. Après la chute de Napoléon, 
les Anglais qui retournèrent à Paris ne 
firent pas très bonne impression. Ils 
étaient devenus plus insulaires, moins 
cultivés, et beaucoup moins courtois. 
Très peu d’entre eux se piquaient de 
parler français et les arcades du Palais- 
Royal faisaient écho aux jurons des 
promeneurs d’Outre-Manche. 


Ecole Anglaise, milieu du XVIII® siècle : 


Groupe d'anglais à Rome. 89X 132 cm. Coll. 
‘paysage romain, avec le Colisée en arrière-plan de préférence, était une tradition pour les tou 
a représenté ici Sir Charles Turner, premier propriétaire du tableau (assis à droite) 
des protecteurs de Reynolds, et de Piranèse, jusqu’au -jour où celui-ci 


Mais ce qui nous occupe ici est le 
«Grand Tour» à ses débuts, c’est-à-dire 


à partir de 1739, quand Horace Wal- 


pole, le meilleur épistolier de l’époque, 
et son ami Thomas Gray, l’un des 
plus grands poètes du temps, entre- 
prenaient leur lente expédition italienne, 
jusqu’à la période qui précéda immé- 
diatement la Révolution et les guerres 
napoléonniennes. La Suisse où ils allaient 
rendre leurs devoirs à Voltaire et à 
Rousseau, l’Allemagne où ils buvaient 
et chassaient avec les principicules 
locaux, attiraient les entreprenants 
voyageurs. Mais je dois ici me limiter 
à la France et à l'Italie. Là comme 
ailleurs, la plupart des touristes anglais 
étaient jeunes car, dans les classes 
aisées, le Grand Tour paraissait indis- 
pensable à l’éducation des jeunes gens. 


Ils voyageaient souvent avec un cha- 
peron et ce rôle était en général tenu 
par un respectable ecclésiastique. Mais 


Mrs. lonides. Se 
istes ang } 
d Charlemont (2 à gauche), qui fut l’un 


et Lor 


Ée de ses exige nces, Se 


le jeune homme, s’il était bon vivant 
et avait quelque esprit d'entreprise, 
avait tôt fait de se débarrasser de son 
mentor. Certains «mylords » grisés par 
leurs succès mondains et amoureux ren- 
traient chez eux, un minuscule chapeau 
à la française en soucoupe sur le sommet 
du crâne, en rapportant de solides habi- 
tudes de débauche. Alexander Pope et 
William Cowper se moquent de ces 
jeunes blancs-becs; Cowper est parti- 
culièrement sévère pour ces étourdis et 
leurs abbés, déambulant, bouche bée, 
dans les rues inconnues, pestant à pro- 
pos d’argent et consignant leurs plus 
insignifiantes aventures dans un calepin 
minutieusement tenu à jour. 


Le peintre 


Beaucoup de ces voyageurs, pourtant, 
savaient admirablement profiter de leur 
chance. A Paris, ils sacrifiaient aux 
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visites consacrées: le Louvre et les 
Tuileries, Versailles, les Invalides, la 
Manufacture des Gobelins. Mais ils 
“allaient aussi au théâtre applaudir la 
Clairon et Dumesnil, commandaient, 
comme Sterne, leur portrait à Carmon- 
telle et, en tant que «personnes de 
qualité», voyaient s'ouvrir les salons 
de Madame du Deffand et de Madame 
Geoffrin, toujours prêtes, l’une et l’au- 
tre, à accueillir de nouveaux visages. 

Presque tous les Anglais aimaient la 
vie à Paris. Mais la ville elle-même 
leur semblait beaucoup moins agréable. 
Alors que Londres avait été presque 
entièrement reconstruit après l'incendie 
désastreux de 1666 et qu’une grande 
partie de l’élégant West End avait 
été bâti au cours des cinquante der- 
nières années, Paris gardait encore un 
certain caractère médiéval, avec ses 
ruelles sombres et boueuses et son 
étrange pêle-mêle de bâtiments anciens 
et de constructions neuves. En quittant 
Paris, les voyageurs anglais prenaient 
la route du Sud et se faisaient un 
devoir d’aller étudier sur place la no- 
blesse locale dans les différentes pro- 
vinces que traversaient leurs voitures. 
Walpole et Gray, par exemple, bien 
qu'ils aient apprécié la chère et les 
vins du cru, trouvèrent l’aristocratie 
champenoise des plus ennuyeuse et 
guindée; par contre, ils furent enchan- 
tés des amis qu'ils se firent à Dijon, 


J. H. W. Tischbein : 


Goethe dans la campagne romaine. Francfort-sur-le-Main, 


Staedel-Institut. 1787. Le peintre allemand Tischbein fut le compagnon et le guide 
de Goëthe lors de son séjour à Rome. « Je l'ai souvent surpris », écrit Goethe en 1786, 
«en train de m'observer attentivement. Et j'ai découvert qu’il pense depuis longtemps 
à faire mon portrait. Le dessin est terminé. La toile est prête. Je serai représenté gra 
deur nature, enveloppé dans un manteau blanc et assis sur un obélisque renversé, con- 
templant les ruines de la campagne romaine qui occuperont l'arrière-plan de la toile. » 


tout comme du paysage de Bourgogne. 

De vin de champagne en cru bour- 
guignon, les voyageurs se trouvaient 
au pied des Alpes. Là, une bouffée 
d'enthousiasme romantique s’emparait 
souvent d’eux. Les Alpes étaient «ter- 
riblement grandes »; elles emplissaient 


l'imagination de pensées sublimes et 
inexprimables et quand, à dos de mulet 
ou dans une confortable chaise d’osier, 
ils gravissaient les sentiers escarpés de 
la montagne pour aborder la Grande 
Chartreuse, le plus grave des érudits, le 
hobereau le plus pondéré aurait voulu 
être peintre ou poète. Gray, bien qu'il 
n'ait encore publié aucun poème, com- 
posa une rapsodie extatique. «Je ne 
me souviens pas, disait-il à un ami, 
avoir fait dix pas sans pousser un cri 
d’admiration; pas un précipice, pas un 
torrent, pas une falaise qui n’inspirent 
des sentiments religieux ou poétiques. 
Il y a des paysages qui ramèneraient 
un athée à la foi, sans aucun autre 
argument.» Ces. paysages, et les émo- 
tions qu'ils suscitaient, devaient être 
plus tard transposés en peinture par 
Turner. 

Ayant enfin gagné les plaines de 
Lombardie, les touristes se dirigeaient 
généralement vers l'Est. Venise exer- 
çait sur eux une fascination particulière; 
mais quand ils y arrivaient, ils étaient 
parfois très déçus. L’art byzantin n’a- 
vait pas encore été mis à sa vraie 
place et les palais qui bordent le Grand 
Canal frappaient les voyageurs par 
leur saleté et leur délabrement. « Après 


N. Dance: Groupes d’Anglais à Rome. 
Toile. 96,5 X 127 cm. Cullen, Coll. 
Comtesse de Seafield. Dans une lettre de 
1760, l'artiste se plaint d’avoir dû exé- 
cuüter successivement quatre copies de ce 
tableau, pour satisfaire les quatre modèles. 


un instant de surprise », écrivait Edward 
Gibbon en 1765, «on ne ressent plus 
que satiété et dégoût à la vue des 
maisons vétustes et généralement mal 
construites, des peintures écaillées, des 
égouts fétides pompeusement baptisés 
canaux. » 

Gibbon, le futur historien du « Déclin 
et de la Chute de l’Empire Romain », 
s’attachait à retrouver les vestiges de 
l'Antiquité classique. Au contraire de 
William Beckford qui adorait l’anima- 
tion fiévreuse de la ville, c'était un 
esprit pondéré et peu aventureux. La 
dissipation n’était pas son fait; il 
n’était pas non plus particulièrement 
intéressé par l’art moderne. Les «Co- 
gnoscenti » et les collectionneurs, quant 
à eux, ne manquaient pas d’occupa- 
tions fructueuses, car Venise demeu- 
rait un des centres de l’art au XVIII 
siècle et les derniers potins du monde 
artistique passaient de l’un à l’autre. 
Alors que Hogarth, après être venu à 
Paris en 1748, conseillait à un ami 
d’aller voir Chardin, Laotard et La 
Tour, les amateurs qui revenaient de 
Venise contribuaient à la renommée de 
Rosalba et de Canaletto. Les deux 
artistes avaient d’ailleurs un agent an- 
glais très efficace en la personne du 
fameux « Consul Smith », dont la collec- 
tion personnelle comprenait, outre des 
peintures contemporaines, des . œuvres 
de Mantegna, Bellini, Rembrandt et 
Vermeer. Joseph Smith, diplomate de 
profession et homme d’affaires avisé, 
s’était fait, semble-t-il, un monopole 
des Canaletto. Jusqu'à son départ pour 
l'Angleterre en 1746, le grand peintre 
vénitien travailla presque exclusivement 
pour les touristes anglais. Ceux-ci rem- 
portaient chez eux ces merveilleuses 
vues de villes, comme les touristes 
du XXE siècle reviennent avec des 
cartes postales et des photographies. 
En même temps, ils posaient souvent 
pour Rosalba, tel Horace Walpole, dont 
elle fit un superbe portrait en costume 
de carnaval: tricorne, masque et voile 
tombant sur les épaules. 

‘Après la Sérénissime venaient Rome 
et Florence. Là encore, il y avait des 
gens pour mettre le touriste dans la 
bonne voie. À Florence, par exemple, 
vivait un Anglais italianisé, Ignazio 
Enrico Hugford, peintre et critique, 
qui donnait des conférences à l’Acadé- 


Pompeo Batoni: Portrait de Peter Beck- 
ford. 1776. 292X163 cm. Copenhague, 
Musée Royal des Beaux-Arts. Batont fut 
le portraitiste attitré des voyageurs anglais 
séjournant à Rome. Peter Beckford, qu’il 
a représenté ici, a laissé une relation 
très vivante de son «Grand Tour ». 


mie de Saint Luc. Harwood, sculpteur 
anglais réputé, dont Nollekens, vers 
1760, disait qu'il «frappait le marbre 
avec une sorte de fureur», était sur- 
chargé de commandes et exécutait 
à volonté aussi bien des originaux que 
des copies des marbres antiques les 
plus célèbres. Rome possédait une im- 
portante colonie de peintres, de sculp- 
teurs et d'experts qui, pour la plupart, 
se muaient en marchands chaque fois 
que l’occasion s’en présentait. Le plus 
célèbre était Gavin Hamilton, né en 
1723 et mort en 1798, qui exhuma 
la Villa d'Hadrien où il mit à jour au 
moins 60 marbres, des bustes principa- 
lement. Beaucoup de ces découvertes 
finirent dans les mains de touristes col- 
lectionneurs. Il passe pour avoir été 


un marchand honnête, mais n’en prati- 
quait pas moins à l’occasion des res- 
taurations quelque peu abusives et 
sans scrupule; ainsi, il n’hésita pas à 
transformer un Discobole en une œuvre 
infiniment plus impressionnante et 
«commerciale », qu’il intitula «Diomède 
enlevant le Palladium ». Il semble que 
Gavin Hamilton ait suivi en cela 
l'exemple de copistes et restaurateurs 
italiens tels que Giuseppe Angelini et 
Bartolomeo Cavaceppi, l’un et l’autre 
favoris des amateurs d’art étrangers 
qui, pour boucler leur « Grand Tour », 
se dirigeaient vers le sud. 

Les assistants de Hamilton à la Villa 
d’'Hadrien furent James Byres et Tho- 
mas Jenkins: le premier est l’archéo- 
logue écossais qui guida Edward Gib- 


33 


, 


bon autour du Forum et du Capitole; 
le second, élève de Hudson, accompagna 
Richard Wilson en Italie (où Wilson 
apprit à peindre le Pays de Galles 
comme s’il peignait les monts Albains). 
Il avait fait de Rome son quartier 
général un peu avant 1763 et devint 
non seulement un archéologue mais le 
principal banquier anglais de la ville. 
Pourtant, à cette époque, qui a été 
appelée l’âge d’or du dilettantisme 
anglais, c’est Charles Townley, le prin- 
cipal client de Hamilton, qui doit être 
considéré comme le dilettante par excel- 
lence. Gentilhomme campagnard issu 
d'une famille catholique, il s’arrêta à 
Rome lors de son «Grand Tour», en 


1765 à l’âge de 28 ans, et il y vécut 


jusqu’en 1772. Hamilton et Jenkins suf- 
fisaient à peine à lui fournir les œuvres 
d’art qu’il convoitait, marbres, terres 
cuites, bronzes, camées antiques et 
dessins, qu'il devait exposer ensuite 
soit à Londres, soit dans la galerie de 
sculptures qu’il avait ajoutée à sa maison 
de campagne du Staffordshire. Zoffany 
l’a représenté en 1782 au milieu de sa 
grande collection. À sa mort, en 1805, ses 
marbres et ses terres cuites furent ache- 
tés par le British Museum pour la 
considérable à l’époque, de 
livres sterling. L’objet qu’il 


somme, 


20.000 


aimait entre tous était un buste de 
Clytie, œuvre voluptueuse sans doute, 


mais sans grand intérêt artistique et. 
d'époque tardive. Townley l’appelait 


«sa femme » — il était trop sceptique. 
et blasé pour avoir jamais envisagé de. 
se marier — et, sa maison de Londres, 


ayant brûlé, ce fut l’un des premiers \ 
objets qu’il mit en sûreté. 1 

Townley, malheureusement, n’a laissé” 
aucun écrit mais nous devons des rela- 
tions du Grand Tour à des voyageurs 
d'humeur et de qualité très différentes: 
lintelligent mais irascible Tobias Smol- 
lett, romancier et journaliste, le célèbre 
biographe de Johnson, James Boswell, 
John Wilkes, l’exilé politique libertin, 
et les deux cousins Beckford, William, 
l’excentrique auteur de « Vathek» et, 
Peter, grand amateur de chasse au 
renard et auteur d’un récueil de « Pen- 
sées sur la Chasse » qui garde sa valeur. 
Ce dernier est d’ailleurs un des plus 
sympathiques mémorialistes du Grand 
Tour car, malgré la grande variété de 
ses préoccupations intellectuelles et ar- 
tistiques, il demeurait d’une simplicité 
exemplaire qui lui permettait d’appré- 
cier les goûts des gentilshommes 
campagnards, ses voisins. Vers 1765, 
il fit faire son portrait par Pompeo 
Batoni, que les touristes anglais hono- 
raient souvent de leurs commandes, et 
ramena avec lui en Angleterre un jeune 
protégé, le musicien Muzio Clementi qui 
devait par la suite se mesurer à Mozart 
dans un «duel» au pianoforte. Cle- 
menti fut quelque temps l'hôte de 
Peter Beckford à la campagne, et le 
seul grief que formula son hôte fut 
le manque de goût du musicien PO 
l’équitation. 

Les notes de voyage de Béton 
ont entre autres mérites l'avantage de 
donner une description très vivante de 
la vie des touristes à Rome. Le centre 
en était la Piazza di Spagna aux en- 
virons immédiats de laquelle les Anglais 
s’installaient généralement. Dès leur 
arrivée, ils étaient assiégés par une 
foule «d’antiquaires» et de guides 
qui leur proposaient une excursion 
archéologique. Cette excursion se pro- 
longeait généralement pendant six se- 
maines et constituait une très laborieuse 
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Gavin Hamilton: Le DT John Moore, 
son fils, et le duc de Hamilton. 1776. 
Toile. 211 X 152 cm. Lennoxlove, Coll. 
du Duc de Hamilton. C’est en 1772: 
que Douglas, 8° duc de Hamilton, entre- 
prit son «Grand Tour » qui devait durer 
quatre ans. Il se fit accompagner de son 
médecin personnel et du fils de celui-ci. 
Il commanda ce portrait collectif à l’une 
des personnalités les plus en vue de la 
colonie artistique de Rome, le peintre et 
fournisseur d’antiquités Gavin Hamilton. 


David Allan: Arrivée d’un jeune voyageur anglais sur la Piazza di Spagna à Rome, 


pendant le Carnaval. Crayon, plume et bistre. 40 X 54,5 cm. Windsor, Coll. F 


Entre le «Café des Anglais» à gauche, et une auberge à l'enseigne de « La Ville de 


Londres », à droite, les voyageurs du «Grand Tour», aussitôt 
par les guides et les marchands d'antiquités ou de 


affaire; mais, le soir, on assistait à des 
réunions musicales, et Beckford lui- 
même, pour un peu plus de cent livres, 
offrit au tout Rome un concert en 
plein air sur la Piazza di Spagna «avec 
deux orchestres et les meilleurs chan- 
teurs que j'ai pu trouver». Il en donna 
un autre, d'instrumentistes seulement, 
‘sur le Tibre, en face de la Ripetta. 
La société romaine, remarque-t-il, aimait 
les réunions en plein air où «les gentils- 
hommes, en déshabillés et chapeaux 
de paille, pouvaient aller jouir de la 
fraîcheur de la nuit en compagnie de 
leurs maîtresses. Cardinaux, Monsignorti 
et abbés profitaient tous de ce travesti 
et de l'ombre qui les entouraient. » 
De Rome, Beckford se rendit à 
Naples « dont les voluptueux habitants, 
comme disait Gibbon, semblent vivre 
aux confins du Paradis et de l’Enfer ». 
Il établit une comparaison défavorable 
avec Rome, mais se divertit de la 
bruyante exubérance des Napolitains. 
« Quiconque désire mener une vie tran- 
quille et retirée, ne doit pas venir à 
Naples. Le bruit et la confusion y sont 
inimaginables. L’aristocratie est riche... 
les rues bondées de voitures et la popu- 
lation extrêmement robuste. Quand deux 
Napolitains parlent ensemble, ils gesti- 
culent encore plus que des Français. » 


Joshua Reynolds: Touristes anglais -à 
Rome. Outre cette parodie de l'Ecole 
d'Athènes, où il a représenté plusieurs 
de ses confrères résidant à Rome, Thomas 
Patch, S. Vierpyl, M. Brettingham, 
ainsi que. Lord Charlemont, Reynolds 
a peint plusieurs portraits-charges de 
touristes anglais qui sont conservés au- 
jourd’hui à la National Gallery de Dublin. 
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Là comme à Rome, il trouva à satis- 
faire son goût pour la musique, et c’est 
à Naples qu'il rencontra pour la pre- 
mière fois la chanteuse Gabrielli « dont 
le talent pour le théâtre n’a jamais été 
dépassé. Son jeu était aussi captivant 
que sa voix était charmante et les 
deux étaient parfaits. Ce n’était peut- 
être pas une beauté de premier ordre, 
mais elle était assez jolie et possédait 
plus de grâce et de séduction que la 
plupart des femmes. A la première 
visité que je lui ai faite j'ai trouvé 


qu’elle louchaït un peu, beaucoup moins 
la seconde fois, et plus du tout ensuite. 
Vous devinez qu’elle ne manquait pas 
d’admirateurs. Plus elle était amou- 
reuse, mieux elle chantait. Elle disait 
à son amant que, quand elle touchait 
son collier, elle chantait pour lui, et 
pour lui seul. S’il était placé de manière 
à ce qu’elle puisse le voir, il mettait 
sa main sur sa bouche pour montrer 
qu'il avait compris. C’était son meilleur 
air, et elle le chantait toujours divine- 
ment. » 


Mais Peter Beckford, bien qu'il ait 
passé six semaines à visiter les anti- 
quités romaines, ne mentionne lors de 
son séjour à Naples aucune visite à 
Pompéi ou à Herculanum. Ceci est 
d’autant plus étonnant que cette vaste 
«mine de statues» avait été ouverte 
dès 1738, sous la direction du roi 
Charles III, ce Bourbon singulièrement 
éclairé qui alliait la passion de la 
chasse à celle des chefs-d’œuvre de 
l’art classique. D’autre part, un savant 
anglais, le DT Robert Watson, avait 
fait un rapport détaillé sur les décou- 
vertes dix ans avant que Beckford 
n’aille à Naples. En outre, le nouvel 
ambassadeur anglais, Sir William Ha- 
milton, était lui-même un collectionneur 
assidu et avisé; à sa collection de 
vases et d’intailles 1] ajouta la sculptu- 
rale Emma Lyon qui, après l'avoir 
épousé, devint la maîtresse fatigante et 
môûrissante de Lord Nelson. 
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Peter Beckford aurait bien autre 
chose à nous dire, mais nous devons 
_l'interrompre ici. L'âge d’or du dilet- 
tantisme anglais, qui était aussi celui 
du tourisme «sentimental», est un sujet 
qui demanderait un livre, 


ou même 


Thomas Jenkins, l’agent de Townley, 
ferma sa porte et s’enfuit avant la 
tempête. Les voyageurs du «Grand 
Tour » se dispersèrent aux quatre vents. 
Le patriotisme avait triomphé: l’âge 
d’or était révolu. 


J. Zoffany: Charles Townley dans sa 
galerie de sculptures. 127 X 101 cm. 
Burnley, Townley Hall. Les sculptures. 
réunies, par Toswnley furent achetées, 
après sa mort, par le British Museum 
pour la belle somme de 20.000 livres. 


J. Copley: Mr. et Mrs. R. Izard. 775 X 224 cm. Musée de Boston. Fils de planteurs de la Caroline du sud, Ralph Izard vint en 

Angleterre pour faire ses études et passa finalement la plus grande partie de sa vie en Europe. Son compatriote J. Copley, auquel il 

commanda ce tableau, fut l’un des premiers peintres américains à venir travailler en Europe. Comme ses confrères anglais, c’est devant 
le Colisée qu’il a placé ses modèles pour ce portrait-souvenir. 


deux ou trois. Ce fut un phénomène 
caractéristique de la vie anglaise du 
XVIIIS siècle, et aussi une étape im- 
portante de la civilisation européenne 
tout entière. Jamais plus les hommes 
ne voyageront aussi librement et d’un 
cœur aussi léger. Jamais plus les bar- 
rières nationales ne seront si facile- 
ment franchies ou tournées. Quand les 
troupes révolutionnaires françaises en- 
trèrent dans Rome, elles détruisirent 
l’ordre ancien. Le cardinal de Bernis, 
qui avait accueilli une longue succession 
de visiteurs anglais, dut clore ses salons; 
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Si vous voulez en savoir davantage 


Lisez les notes et récits de voyage laissés 
par quelques-uns des touristes anglais du 
XVITIS siècle, Tobias Smollett, James 
Boswell, John Wilkes, et surtout Peter 
Beckford. Le Musée de Norwich a consa- 
cré au Grand Tour, en 1958, une inté- 
ressante exposition dont le catalogue 
apporte de précieux documents iconogra- 
phiques sur le sujet, comme celui de l’ex- 
position du « Settecento a Roma», qui 
a eu lieu à Rome au printemps dernier. 


Pages 38-39 


A. Canaletto: Le Grand Canal à Santa 
Chiara. Vers 1730. Milan, Collection 
Mario Crespi. Les touristes anglais qui 
visitaient Venise étaient les principaux 
clients de Canaletto. Le célèbre « Consul 
Smith», qui se constitua une importante 
collection personnelle, aujourd’hui à Wind- 
sor, fournissait en outre ses amis an- 
glais. Le personnage représenté ici, qui 
entre dans la maison de gauche, salué 
très bas par les passants, est, d'après 
une inscription figurant au dos du tableau, 
le Colonel Elysée Burgess, qui etait alors 
Secretary - Resident anglais à Venise. 
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Palazzo Bianco. Voir légende page 42. 


Page ci-contre 

Masaccio : La Vierge, l'Enfant et Sainte 
Anne. Bois. 175X103 cm. Florence, 
Musée des Offices. Parallèlement aux 
réfections entreprises dans de nombreux 
musées d'Italie, un effort attentif se 
poursuit pour conserver ou remettre les 
œuvres exposées dans les meilleures condi- 
tions possibles. Le tableau de Masaccio, 
que nous reproduisons, vient de subir une 
longue et minutieuse restauration. Celle-ci 
a confirmé l'attribution de certaines par- 
ties à Masolino, qui travailla notam- 
ment à la tête de sainte Anne. Cette 
peinture — exécutée vers 1420 — est la 
plus ancienne œuvre connue de Masaccio. 


une muséographie efficace 


PAR FRANCO RUSSOLI 


Reportage photographique de Paolo Mont 


Un musée naît rarement aujourd’hui sans un grand renfort de polémiques tumul- 
tueuses. Alors que, jadis, l’idée de musée s’entourait d’un halo de respect, d’ennui, 
ou d’admiration déférente, et ne faisait l’objet que de discussions érudites, aujourd’hui 
la presse, la radio, le cinéma s’en mêlent et l'opinion publique s'émeut. L'un crie 
à la nouveauté, l’autre au périmé, l’un proteste contre le manque de fonctionnalisme, 
l’autre contre l’intolérable prétention de la mise en scène déployée par les architec- 
tes et les organisateurs. La récente polémique suscitée par le musée Guggenheim 
de New York l’a bien montré (voir L’Œil N° 60). 

Dans cette atmosphère d'intérêt passionné, de nouveaux musées sont nés et 
continuent de naître à travers le monde entier, depuis la fin de la guerre: musées 
privés ou populaires, musées expérimentaux ou à grand spectacle, traditionnels ou 
révolutionnaires: ils reflètent les cultures les plus diverses, dominés tantôt par le 
goût des conservateurs, tantôt au contraire par celui des architectes. Les expériences 
sont innombrables et contradictoires; l'accord est loin d’être fait. Et il ne peut se faire 
(sauf sur quelques règles techniques fondamentales) parce que chaque collection a ses 
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caractères propres, et que chaque édifice est placé dans un cadre historique, dans 
un site urbain différents. 

C’est justement ce qu’a voulu montrer l’exposition consacrée à la muséographie, 
organisée en 1957 à la 11€ Triennale de Milan. A cette occasion, quatorze nouveaux 
musées italiens au moins ont été présentés par des projets, des photographies et des 
maquettes, depuis celui de Pise, aménagé en 1945-1947 dans un monastère roman, 
jusqu’au musée Chiossone de Gênes, destiné à des collections d’art oriental et dont 
la construction n’est pas encore achevée. Mais il y en a bien d’autres en Italie: 
à Paestum et Aquilée, à Lodi et à Prato, à Bologne et à Verceil. Dans notre vieille 
Italie, les tragiques destructions de la guerre ont mis à l’ordre du jour le problème 
urgent de rendre un toit aux anciennes collections. Elles ont fait naître une émulation 
passionnée et des initiatives dont on ne peut que se réjouir malgré les erreurs commises. 

Le musée n’est plus un conservatoire d’archives, mais le témoin stimulant d’une 
culture qu’on doit aborder dans un état d’esprit moderne. Il n’est pas question de 
passer d’une erreur à une autre, d’un amas chaotique de tous les documents possibles, 
à une sélection présomptueuse et discutable destinée à satisfaire le désir d’information 
rapide engendré par la paresse mentale et morale de l’homme en général. Le musée 
est un endroit en harmonie avec les trésors qu’il conserve, il est une tradition qui 
continue dans les aspects les plus actuels de la vie. Un musée ne peut pas être réalisé 
selon des principes standards; il doit assumer, dans chacun des cas, le caractère que 
son patrimoine et son histoire exigent. Ceci est particulièrement évident en Italie, 


où nombre de collections, parmi les plus importantes, sont étroitement liées au cadre 
qui les abrite depuis l’origine: collections palatines, trésors de cours princières, patri- 
moines d'églises, galeries nationales créées à l’époque napoléonienne ou plus tard 
Présenter les œuvres selon des critères actuels sans altérer ni offenser le caractère 
historique du lieu, tel a été l’un des plus délicats problèmes qui s’est présenté aux 
conservateurs et aux architectes italiens. Nous ne donnerons ici que quelques exem- 
ples, parmi les plus significatifs, et les plus complexes par les problèmes qu’ils posaient 

Dès 1949, s’ouvrit à Gênes le nouveau musée du Palazzo Bianco ne ke ar Vars 
chitecte Franco Albini et la conservatrice, Caterina Marcenaro. C’est une Née 
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Page 41 


Le Palazzo Bianco de Gênes, qui abri 
le musée, a été reconstruit dans son 
état ancien. L'architecte a fait ressortir 
l'élégance sobre des volumes, le jeu de 
la lumière pénétrant par les grandes 
fenêtres, mais il a adopté pour la présen- 
tation des tableaux une solution très mo- 
derne en les fixant à des tubes métalliques 
plantés dans des socles de marbre. 


Au Castello Sforzesco de Milan, on a mis 
en œuvre, près des matériaux tradition- 
nels, toutes les ressources de la muséo- 
graphie actuelle, pour créer une atmo- 
sphère suggestive et un musée «vivant ». 
On remarque, dans les parots, des trous per- 
mettant de modifier l’accrochage des œuvres. 
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Au Palazzo Bianco de Gênes, le frag- 
ment du tombeau de Marguerite de Bra- 
bant, l’un des chefs-d’œuvre de Giovanni 
Pisano, est placé sur un socle mobile qui 
permet de le voir sous tous les angles, au 
détriment peut-être de son intensité poétique. 


Les beaux panneaux de bois utilisés dans 
les salles de sculptures médiévales du 
Castello Sforzesco s'accordent parfaite- 
ment à l'esprit des œuvres qu’ils encadrent. 
Des détails de «mise en scène» comme 
l’esquisse de carrelage sur le sol, contri- 
buent à créer une atmosphère évocatrice. 


fondamentale, par la nouveauté de sa conception, par le courage et en même temps 
la mesure avec laquelle on a affronté le problème de trouver une solution vraiment 
moderne à la «restauration » d’un ancien et célèbre palais. 

Franco Albini avait l'expérience des expositions et des présentations de collec- 
tions d’art, mais il a su concilier ici la liberté de mise en scène nécessaire aux présen- 
tations temporaires avec les règles sévères qui doivent servir de base à l’organisation 
d’un musée permanent. 

Le Palazzo Bianco est l’un des plus beaux parmi les magnifiques édifices de 
cette rue de Gênes que Mme de Staël appelait «la rue des Rois ». Construit en 1565 
par Grimaldi da Giovanni et Domenico Ponzello, il a été complètement remanié 
au XVIIIe siècle. Les destructions de la dernière guerre ont été si graves que la 
reconstruction s’imposait; on décida de la réaliser en reprenant les formes anciennes. 
Légué à la commune de Gênes par la duchesse de Galliéra pour en faire un musée, 
il abritait d’admirables collections de peintures et de sculptures, du Moyen Age au 
XVTIITS siècle, des tapisseries et des objets d’art. Les responsables ont voulu mettre 
en valeur l'élégance classique sobre et sereine de l’architecture, en même temps que 
le jeu harmonieux et animé de la lumière dans l’espace. C’est pourquoi, tout en 
conservant les grandes ouvertures sur les jardins, les niches, les larges surfaces planes 
de murs, on a ajouté des éléments très nouveaux, mobilier et accessoires fonctionnels, 
disposés avec un goût raffiné et une sobriété, une netteté de mise en page parfaitement 
limpide, encore qu’un peu froide dans certains cas. On a maintenu les éléments du 


décor original, avec ses stucs, ses pavements d’ardoises, et celles des portes qui 
avaient été sauvées de la destruction: par contre, on n’a pas hésité à créer des espaces 
dépouillés, clairs, sans autre superstructure que les seules pièces de soutènement 
de l'édifice. On peut noter, par exemple, les sources lumineuses suspendues, bien en vue 
autour des salles: graphisme un peu sec dessinant sur la lumineuse surface intérieure 
des profils rationnels, recoupés par les fils auxquels sont suspendus les tableaux qui 
trouvent une correspondance dans les tubes portant d’autres cadres au centre des 
salles (voir page 41). On retrouve ici et là les matériaux traditionnels, l’'ardoise pour 
les nouveaux fonds et les socles des objets, ou des bois qui deviennent précieux uni- 
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quement par l’exquise mesure avec laquelle ils sont agencés. Les corniches qui n'étaient 
pas d’origine ont été éliminées, les tableaux sont présentés à nu sur le fond clair des 
parois ou isolés dans l’espace. Les sculptures reposent sur des socles rigoureusement 
fonctionnels. Et peut-être est-on arrivé parfois à un excès de raffinement graphique 
dans le cas des tubes plantés sur des blocs de marbre par exemple, ou à un excès de 
froideur fonctionnelle, comme pour le merveilleux chef-d'œuvre de Giovanni Pisano, 
le fragment du Monument funéraire de Marguerite de Brabant, placé sur une base 
mobile et tournante d’acier et de bois: remarquable mécanisme qui permet de voir 
la sculpture sous tous les angles, mais qui, à mon avis, en diminue la valeur intrin- 
sèque et n’en respecte pas la mystérieuse poésie, car elle la soumet au caprice, au 
plaisir paresseux et hédoniste du visiteur (voir page 43). C’est sans doute à ce point 
extrême de purisme et de fonctionnalisme, dans cette excessive «hygiène du goût », 
qu'est la seule limite d’un musée si novateur où, pour la première fois, tout l'appareil 
technique voulu a trouvé place, depuis les très beaux locaux des réserves, ouvertes aux 
visiteurs, jusqu'aux salles destinées aux expositions didactiques et temporaires. 

À Gênes également, Albini et Marcenaro ont aménagé, en 1956, le musée du 
Trésor de San Lorenzo, qui est, lui aussi, d’un intérêt exceptionnel. Pour accueillir 
les objets, précieux entre tous, du trésor de la cathédrale, ils ont créé une «crypte», 
comportant plusieurs salles communicantes, dans lesquelles ont été évoqués, dans 
un langage plastique très moderne, les aspects les plus suggestifs des «chambres du 
trésor » médiévales. Sous l’église, on a disposé, selon un plan d’une simplicité géniale 
mais riche pourtant d'invention, plusieurs espaces circulaires de dimensions variables 
réunis autour d’une salle à trois côtés dont les parois sont convexes. L'élément courbe 
et circulaire domine et il est repris dans les différents niveaux des pavements. On lui 
a soumis, avec un irrésistible effet de puissance, la découpure crue et sèche, mais 
combien rythmée, des ouvertures, et les travées en étoiles, de ciment et de pierre nue, 
des plafonds (voir page 46). Les pierres à joints visibles réapparaissent sur les murs, 
le long desquels court la cornière de fer servant à suspendre les appareils d'éclairage. 
Il y a là tout un complexe d’éléments de structure pure, assemblés avec une parfaite 
mesure, dans une atmosphère exceptionnelle de suggestion mystique et aussi d'utilité 
muséographique rationnelle. La simplicité et l’originalité d'invention d’Albini se 
manifestent egalement dans la mise en place des œuvres (depuis les sculptures d’argent 
jusqu'aux verres antiques, depuis les étoffes brodées et les brocarts jusqu'aux reli- 
quaires, aux urnes somptueuses, aux coffres de procession) disposés à différentes 
hauteurs, sous des angles bien calculés et avec un éclairage qui permet de les voir 
parfaitement, tout en les entourant d’un halo évocateur (voir page 46). On a vrai- 
ment réussi à accorder ici le respect du caractère historique et spirituel de l'édifice 
avec la création moderne. Nous attendons maintenant, toujours de Franco Albini, 
la solution d’un autre délicat problème de muséographie -génoise: le Palazzo Rosso. 

Avant d'examiner d’autres exemples de musées installés ou réaménagés dans des 
palais, je crois qu’il est bon de considérer la solution proposée, et en partie réalisée, 
pour aménager de façon moderne le musée italien par excellence: la Galerie des Offices 
à Florence. Après la guerre, les vicissitudes de la remise en ordre des Offices ont été 
nombreuses et accompagnées de bruyantes controverses. On a réalisé des travaux de 
grande envergure, qui ont été détruits par la suite en raison des erreurs commises et 
des échecs qui en résultèrent. La situation à laquelle ont dû faire face les architectes 
Ignazio Gardella, Giovanni Michelucci, Carlo Scarpa et le professeur Roberto Salvini 
était à peu près désespérée. Il est bon de rappeler que les responsables ont à leur 
actif une grande habitude des travaux muséographiques, depuis la réalisation claire 
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Le Musée de Capodimonte à Naples 
comporte des services annexes d’un accès 
très facile et remarquablement aménagés. 


L'admirable Pietà Rondanini de Michel- 
Ange fait l’objet, au Castello Sforzesco, 
d’une présentation qui est assez discutée. 


Y 


age ci-contre, à l’extrême-gauche 


Au Musée d’Art Moderne de Turin, 
écemment terminé, les salles, éclairées 
ar la lumière naturelle qui tombe ici 
lu plafond, comportent des panneaux 
nobiles permettant de modifier facilement 
a présentation des tableaux. Une telle 
isposition convient à un musée fait pour 
ccueillir sans cesse de nouvelles œuvres. 


La Salle des Armures au Musée de 
Capodimonte, à Naples. La variété des 
ollections qu’abrite la Reggia a obligé les 
zrchitectes à trouver partout des solutions 
lifférentes, pour obtenir la meilleure 
mise en valeur des objets, sans que 
unité de l'édifice en soit rompue. 


et lumineuse de Gardella pour la Galerie d'Art Moderne de Milan, jusqu'aux éton- 
nantes créations de Scarpa au Palais Abbatelli de Palerme, au Musée Correr de Venise, 
à la Gypsothèque de Possagno, et au Musée du Castelvecchio à Vérone. Des expé- 
riences aussi riches et aussi variées n'étaient pas de trop pour réussir à présenter aux 
savants et au public le musée des Offices sous un aspect nouveau qui, tout en se 
conformant aux données actuelles de la muséographie, ne heurte pas le sentiment de 
ferveur, de respect pour la tradition, dont est pénétré quiconque entre dans la presti- 
gieuse galerie florentine. Là aussi, les architectes et les conservateurs italiens ont opté 
pour la rigueur et la mesure, pour la simplicité des structures, que viennent « orner » 
quelques détails décoratifs peu nombreux et dépouillés, inspirés d’ailleurs par les 
éléments originaux de la construction. Ainsi, on a mis en valeur, dans la salle des 
peintures du XIIIe siècle, le plafond à solives, et dans les salles de la Renaissance, 
les proportions nettes et les valeurs spatiales géométriques, par des rapports bien 
rythmés entre les surfaces pleines et les surfaces vides. Et même les ouvertures prati- 
quées dans les parois, pour la mise en place des œuvres de grandes dimensions, vien- 
nent souligner la conception architectonique, inhérente aux tableaux, d’un «ordre 
idéal parfait » (voir page 47). Les sources lumineuses bien réparties aux plafonds et 
sur les côtés, les parois librement divisées selon des rythmes harmonieux, donnent 
aux salles cette austérité sereine parfaitement adaptée à la présentation, spacieuse 


et calme, des chefs-d’œuvre. Ceux-ci sont disposés à hauteur de vue, avec de légères 
différences d’inclinaison ou d'encastrement dans le mur d'appui. 

C’est un labeur presque aussi long et aussi ardu qu’a demandé à Bruno Malajoli 
et à l’architecte De Felice l'aménagement du Musée de Capodimonte à Naples: mais 
lors de son inauguration, en 1957, il a recueilli des approbations unanimes. La Reggia 
de Capodimonte, dont la construction a été commencée en 1738, était destinée, dès 
son origine, à recueillir les richesses artistiques dont Charles III de Bourbon tenait 
la plus grande partie de sa mère Elisabeth Farnèse. Après bien des péripéties, roma- 
nesques, tristes ou périlleuses, des déplacements et des exodes, des entassements 


45 


chaotiques dans des lieux plus ou moins indiqués, ces chefs-d'œuvre ont retrouvé 
finalement le cadre qui avait été conçu pour eux. Il fallait ici mettre des salles d’appa- 
rat, aux architectures fastueuses, en harmonie avec des locaux d’expositions très 
modernes, et présenter côte à côte des collections très différentes (voir page 45), par 
catégorie, par époque et par style, sans détruire l’unité de l’ensemble. C'était, en 
somme, une fois. encore, le problème caractéristique des musées italiens. Molajoli 
a fait, tout à la fois, œuvre de restaurateur et de créateur: il a rendu leur splendeur 
aux salons et aux appartements où les porcelaines, les stucs, les tapisseries, les meubles 
forment un ensemble somptueux mais réalisé dans le goût le plus pur du XVIII siècle; 
il a installé, en outre, 45 salles d'expositions pour les tableaux, et organisé de façon 
exemplaire les réserves (voir page 46) et les laboratoires pour la restauration, la photo- 
graphie, la radiographie et les locaux destinés aux services d'éclairage et de climati- 
sation. La Reggia a conservé son aspect, mais elle est devenue un modèle particuliè- 
rement réussi de muséographie moderne. 

Nous venons done de voir comment des architectes de formation et de goût 
divers ont cherché à exprimer leur personnalité et leur vision stylistique originale 
tout en respectant les données préexistantes et les conditions imposées par les 
exigences muséographiques. C’est ce qu’ont fait Martelli et Santi à Pérouse (voir p. 47), 
Sanpaolesi à Pise, Portaluppi à Milan, et aussi Scarpa, non sans une originalité assez 
surprenante, à Vérone. Un cas spécial d'harmonie heureuse et attentive entre la per- 
sonnalité des architectes et le caractère de l’œuvre à accomplir s’est manifesté pour 


le musée du Castello Sforzesco à Milan. Je veux dire que la présentation suggestive 
et scénographique des collections dans l’édifice Renaissance, en grande partie «inven- 
té» par Luca Beltrami à la fin du siècle dernier, convenait particulièrement bien 
à l’inépuisable imagination « néo-romantique » et à l'intelligence d'Ernesto N. Rogers, 
Lodovico Belgioioso et Enrico Peressutti. Pour eux, un musée populaire et abritant 
des objets d’une extrême variété, assemblés en outre dans ce qui est la reconstruction 
théâtrale d’un cadre historique, devait bénéficier d’«une orchestration romantique, 
immédiatement sensible » et «présenter un pouvoir didactique populaire facilement 
accessible à l'intelligence des masses, à leur émotivité spontanée ». Tels sont les 
propos des architectes eux-mêmes, auxquels s’offrait l’occasion d'exprimer toute 
leur fantaisie, dans le respect des règles muséographiques. Je dois dire tout de suite 
qu'à mon avis, le souci de créer des suggestions faciles, d'accompagner la puissance 
poétique et évocatrice de l’œuvre par des mises en scène fantaisistes, d’un charme 
trop subtil, a pris Le pas sur le respect de l’œuvre elle-même, et qu’enfin l'intervention 
de l'organisateur l'emporte trop visiblement sur l’objet à présenter. Mais on ne peut 
nier la richesse des solutions heureuses apportées à la présentation des sculptures 
peintures, tapisseries, meubles, pièces d’orfèvrerie, dans des salles d’une grande 
beauté, dont le style est bien mis en valeur. Les architectes ont voulu que tous les 
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Au Musée du Trésor de San Lorenzo. 
l'éclairage, qui met en valeur la richesse 
des objets, tout en réservant des zones 
d'ombre, crée une atmosphère mystérieuse. 


Page ci-contre, en haut 


Le Musée des Offices, à Florence, posait 
des problèmes extrêmement complexes : 
il fallait préserver le caractère du palais, 
présenter dans les meilleures conditions 
des chefs-d’œuvre insignes et ne pas heur- 
ter la « ferveur » des visiteurs. La solution 
adoptée a été celle de la simplicité et de 
la clarté. La mise en place des œuvres de 
grandes dimensions a nécessité l’aména- 
gement d'ouvertures longues et étroites 
— au centre de la photo — qui contri- 
buent à souligner cette netteté de lignes 
et d'ordonnance proprement «toscane ». 


Le Musée du Trésor de San Lorenzo, 
à Gênes, aménagé sous la cathédrale, 
a été conçu comme une crypte, avec pierres 
apparentes sur les murs et plafonds à tra- 
vées en étoiles, dans l'esprit des anciennes 
«chambres du Trésor» du Moyen Age. 


Page ci-contre, au centre 


Dans les salles de la Pinacothèque de 
Capodimonte, aménagées selon les normes 
les plus modernes, certains éléments déco- 
ratifs judicieusement choisis, comme ce 
panneau de tapisserie, viennent mettre une 
note de luxe raffiné et constituent un rappel 
du faste des salons et des appartements 
qui ont retrouvé leur ancienne splendeur. 


Page ci-contre, en bas 


La salle consacrée à Agostino di Duccio 
dans la Galerie Nationale, à Pérouse. 


éléments fonctionnels, des appareils d'éclairage aux supports, des parois mobiles aux 
cartouches d'identification, aient ce caractère romantique de «castello», de «cour 
ducale», transposé au niveau de la sensibilité populaire. C’est pour atteindre ce 
résultat qu'on a employé le fer, le bois, la pierre avec une vigueur toute médiévale 
(voir page 43), les étoffes, les marbres, dans l'esprit de luxe raffiné de la Renaissance, 
sans renoncer à la fantaisie débordante des éléments décoratifs inspirés par les trou- 
vailles muséographiques les plus modernes et les plus utilitaires: supports, encastre- 
ments mobiles dans les parois de bois permettant de modifier la place des objets, 
socles de marbre pour les tapisseries et les bustes (voir page 42), plates-formes pour les 
meubles... La clarté de présentation y perd, mais la force de suggestion y gagne. 
Les salles du rez-de chaussée, spécialement celles de la sculpture médiévale, la salle 
des Ducal, celle des Colombine, et la chapelle ducale sont des réussites par l’accord 
complet entre la somptueuse solennité du cadre et l’austère présentation des œuvres; 
d’autres, au contraire, perdent leur caractère, sans atteindre pour cela une autonomie 
stylistique suffisante (je pense en particulier à la salle des Scarlioni, où la sublime 
Pietà Rondanini de Michel-Ange n’est finalement pas mise en valeur par un souci 
excessif de mise en scène (voir page 44). Par contre, ce goût populaire et raffiné à la 
fois, ce mélange d’ironie et d'émotion, cette virtuosité en somme, s’épanouissent mer- 
veilleusement dans le Salon Vert, qui est en quelque sorte l'interprétation d’un cadre 
Renaissance. Entre des armatures et des soutènements de fer, entre les pierres énor- 
mes des portes et les fioritures des marbres, cet oasis théâtral réalise très exactement 
l'accord entre le musée scientifique et le musée vivant. 

Parlons maintenant d’un musée absolument moderne, où ne s’est pas posé le 
problème de l’accord avec un cadre historique: le musée d'Art Moderne de Turin, 
inauguré voici quelques mois. Deux jeunes architectes milanais, Carlo Bassi et Goffredo 
Boschetti, lauréats d’un concours national, ont pu réaliser le premier exemple en Italie, 
d’une Galerie d'Art moderne créée de toutes pièces. Il s’agit de tout un complexe 
culturel, avec salles d’expositions temporaires, bibliothèque, salles de conférence et 
de projections, réserves accessibles et laboratoires de restauration, conformément au 
désir de l’actif directeur Vittorio Viale. L'édifice aux volumes nets se déploie selon 
un plan et une élévation qui ménagent, à chaque étage, un excellent éclairage par la 
lumière naturelle. L'intérieur est conçu pour laisser la plus grande mobilité aux parois 
et permettre les changements de présentation et les enrichissements souhaitables 
dans un musée qui doit accueillir les créations artistiques contemporaines. Ainsi, 
tout est conçu en fonction de ces deux exigences muséographiques élémentaires et 
essentielles: l’éclairage favorable, la «lisibilité» parfaite des œuvres. Sans prétention 
à l'autonomie stylistique, c’est une architecture « efficace » (voir page 44). 

Avant de clore ce panorama incomplet, il est bon de se rappeler que les musées 
abritent des chefs-d’œuvre, et de tourner les yeux vers eux. Restaurés et bien présentés, 
ils nous révèlent, une fois de plus aujourd’hui, leur mystère et leur poésie. Et voici 
ce que ne devraient pas oublier ceux qui ont la charge d’organiser de nouveaux musées: 
se mettre «en sourdine » devant les chefs-d’œuvre, les laisser (parler » seuls, est tou- 
jours la meilleure manière d'affirmer plus profondément sa propre personnalité. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Ne manquez pas, en allant voir les chefs-d’œuvre de l’art italien, d'étudier aussi la 
manière dont il sont mis en valeur. 
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PAR MARIO PRAZ 


1@) 
1S 
S  — 


AB 


Page ci-contre 


Fontaine de l’Exèdre construite par Guer- 
rrert au centre de la place de l’Exèdre, amé- 
nagée en 1885. Les naïades de bronze, 
œuvre de Rutelli, ont été ajoutées en 1901. 


Le Bernin éleva la Fontaine des Abeilles 
en 1644 devant le couvent des Capucins, 
près de la place Barberini où ul avait 
placé, quelques années plus tôt, la fa- 
meuse Fontaine du Triton (voir page 54). 


Bien des choses vues pendant nos 
voyages ne nous laissent presque aucun 
souvenir, de sorte qu’en les revoyant 
une seconde fois, 1l nous semble en rece- 
voir une impression toute neuve. D’au- 
tres au contraire demeurent et gran- 
dissent, se détachant de la réalité pour 
former les oasis de rêve d’un passé 
fabuleux. Ainsi Aix-en-Provence est 
resté dans ma mémoire comme une ville 
de fontaines. Je me souviens que lorsque 
je la visitai, 1l y a plus de trente ans, 
je la comparai à une petite Rome à 
cause de ses fontaines. Deux fontaines 
au milieu d’un boulevard long et tran- 
quille, comme dans un parc; sur une 
petite place du XVIIIe, s’ouvrant au 
bout d’une rue solitaire, une autre fon- 


taine, où l’eau arrivait par de vulgaires 
tuyaux mais qui saillaient à la base 
d’une colonne corinthienne surmontée 
d’une étoile à trois pointes; une autre 
encore était formée d’un petit obélisque 
entouré de quatre sveltes dauphins — 
celle-ci surtout faisait penser à Rome. 

Je garde donc d’Aix le souvenir d’une 
ville silencieuse, plantée d’arbres, riche 
de fontaines, comme si elle avait été tout 
d’abord un grand parc et que les maisons 


soient venues ensuite, s’élevant parmi 


les arbres, prenant la place de ceux-ci, 
mais discrètement, sans rien qui pût 
faire penser à une invasion barbare. 
On entendait — et il était plus fort 
encore dans le souvenir — le bruit des 
fontaines, car il y a trente ans le mou- 


Reportage photographique de Sergio Larrain et Paolo Monti 
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vement des rues était encore modéré, 
et l’eau des bassins qui se ridait en cercles 
indéfinis créait des octaves de silence. 

Je pouvais vraiment comparer Aix 
à Rome, car Rome, lorsque j'en avais 
fait la découverte G'y étais né mais 
j'en étais parti, et je commençai à la 
bien connaître seulement en 1915) était 
aussi une ville où comptaient beaucoup 
les fontaines. De grandes fontaines sur 
les places, des petites dans les cours des 
vieux palais: on aurait cru marcher dans 
un immense parc de pierre d’où la végé- 
tation capricieuse aurait disparu mais 
où seraient demeurées toutes les fon- 
taines. 

Fontaines et abreuvoirs. Rome avait 
encore dans ce temps-là quelque chose 
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du caractère agricole de l’époque des 
Papes. La nuit, des troupeaux traver- 
saient la ville et il n’était pas rare de 
- rencontrer des charrettes à capote bario- 
lée répandant l'odeur du vin des Castelli. 
Lorsque le sirocco soufflait, certaines 
petites rues de la vieille Rome sentaient 
la chèvre et le fromage. Il me sembla 
retrouver cette Rome-là, les premières 
nuits de black-out, au début de la dernière 


guerre mondiale: les pas retentissaient ae Ë +R LRISTORANTE 
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dans les rues que la pleine lune divisait 
en bandes claires et sombres comme des 
balzanes aux pattes des chevaux. Ces 
rues étroites ressemblaient à des canaux 
entre des rochers qui étaient des palais 
et, au bout d’une rue close comme une 
catacombe, on entendait le ruissellement 
d'une fontaine, et on découvrait la 
flèche d’eau, danseuse solitaire sur le 
tapis d’une place baignée par la lune. 
Hôtesses naturelles des jardins, les 
fontaines, par la volonté des Romains, 
vinrent peupler les villes en y suggérant 
des visions champêtres de faune et de 
flore pétrifiées. Créées pour répondre aux 
besoins du peuple, elles changèrent bien- 
tôt de fonction et d’utihitaires devinrent 
décoratives. On peut le constater déjà 
devant les proportions imposantes de 
l'Acqua Julia que décorent les «trophées 
de Marius» et dont on découvre les 
ruines massives peuplées par une morne 
colonie de chats dans le jardin de la 
Piazza Vittorio Emanuele. La Rome des 
Papes ne ressuscita que plus tard, à 
l’époque baroque, cette magnificence des 
anciens Romains. 

L'histoire des fontaines de Rome a été 
racontée par Cesare d’Onofrio dans un 
hvre très documenté et bien illustré 
auquel 1l est difficile d'ajouter grand- 
chose. La lecture de ce livre prend plus 
de temps que l’exécution du célèbre 
polyptyque musical d’Ottorino Respighi 
sur ces fontaines, mais on y apprend 
davantage et on le lit, selon l’expression 
consacrée, comme un roman: les vicis- 
situdes et pérégrinations des fontaines 
de Rome forment un vrai roman. 

Acqua Vergine, Acqua Felice, Acqua 
Paola, Acqua Marcia: chacune de ces 
eaux pourrait raconter une histoire 
comme celles qu’on lit dans «Mes De- 
meures» de Robert de Montesquiou. 
S1 leurs noms sont beaux, la qualité de 
ces eaux ne l’est pas toujours. L’Acqua 
Vergine ou de Trevi est la seule qui soit 

} vraiment pure et légère, «très utile, 
précieuse et chaste», aurait dit saint 
François d'Assise, mais aussi «humble», 
car elle jaillit seulement dans l’édifice dû 

| à Salvi, la Fontana di Trevi. Cette eau 
| ne dessert aucune maison et n’a que la 
force d’atteindre le rez-de-chaussée de 
quelques-uns des palais de la vieille 


La Fontaine de Trevi a été érigée sur un 
projet de Nicolas Salvi, à la suite d’un 
concours proposé par Clément XII, auquel 
participa notamment Bouchardon. Com- 
mencée en 1735, elle fut achevée en 1767. 
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La Fontaine des Fleuves (1647-1652). 
Sur le rocher que surmonte un obélisque 
de 15 mètres, le Bernin a évoqué les quatre 
parties du monde par quatre figures de 
Dieux-Fleuves, représentant le Danube, 


le Gange, le Nil, le Rio de la Plata. 


Rome, comme le palais Ricci où j’ha- 
bite. Son ruissellement dans un sarco- 
phage antique de la cour fait oublier 
les bruits que l’on entend du côté de la 
rue, dans ce quartier de Rome si calme 
autrefois. 

Sur le Janicule, l’arc de triomphe de 
l’Acqua Paola domine Rome, mais cette 
eau a perdu de sa pureté depuis que le 
duc Flavio Orsini, en 1673, réussit 
à vendre à Clément X mille onces d’eau 
de son lac de Bracciano. Le pape vou- 
lait augmenter le débit de l’insuffisante 
Acqua Paola qui ne parvenait pas à ah- 
menter les fontaines de la place Saint- 
Pierre. Aussi cette eau n'est-elle bonne 
que pour lœil et non pour le goût; 
à la fois merveilleuse et souillon: elle 
étale des dentelles et des falbalas sur 
le Janicule, des aigrettes place Saint- 
Pierre, mais dans ‘les maisons elle ne 
peut servir qu'aux humbles tâches du 
lavage. 

Quant à l’Acqua Marcia, celle que 
les Romains boivent, elle est si chargée 
de calcium, qu’elle obstrue en peu de 
temps les conduites, double d’une croûte 
blanchâtre et résistante les marmites 
et doit certes contribuer à l’embonpoint 
d’un très grand nombre de gens de la 
ville. Georges Meredith a fait la des- 
cription burlesque de l’autopsie imagi- 
naire du corps d’un buveur d’eau 
invétéré: «Lorsque j'eus pratiqué la 
première incision, le miroitement des 
stalactites des cavités gastriques du 
malheureux m’aveugla tout à fait et je 
dus porter des lunettes bleues pendant 
des mois ». On pense avec horreur que 
l'opération du ventre de bien des Qui- 
rites replets pourrait réserver un pareil 
spectacle. 

La plus ancienne des fontaines de 
Rome est celle de S. Maria in Traste- 
vere: elle date de l’époque romaine, 
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C'est le pape Grégoire XIII qu fu 
construire en 1575 la Fontaine de la 
Place du Panthéon (ci-dessus). La Fon- 
taine des Tortues (ci-dessus, à droite), 
l’une des plus charmantes, est l’œuvre de 


Della Porta et de T. Landini (1585). 


figure sur un plan de Rome d’environ 
1464 et fut restaurée par Bramante sur 
l’ordre d'Alexandre VI et du cardinal 
Juan Lopez de Valencia qui y plaça 
une inscription latine, perdue depuis, 
dont voici la traduction française: « Si 
l'onde tombant avec un bruit doux 
forme des petits lacs tremblotants et 
t'invite au sommeil; si tu bois des 
gorgées limpides, si tu rends la blancheur 
à ta peau en t’y lavant, remercie donc 
le Loup qui a fait cette fontaine. En 
remarquant cette fontaine et la sollici- 
tude de celui qui l’a donnée, dis-moi la 
vérité, Romulus: Est-ce que ce loup est 
moins ton père de ce que la louve ne 
fut ta mère? » Les quatre mufles de loup 
en bronze qui entourent le bassin font 
allusion au nom de cet ecclésiastique. 
Jusqu’alors la fontaine avait été al- 
mentée par l’ancienne eau Alsiatine, 
mais vers la fin du XVI® siècle on y 
introduisit pour la première fois l’Acqua 
Felice (amenée à Rome par Sixte- 
Quint). Les travaux furent intensifiés 
vers 1594 par le grand architecte Jacopo 
della Porta auquel sont dues la plupart 
des fontaines édifiées à Rome dans le 
dernier quart du Cinquecento. Cette 
fontaine fut successivement restaurée 
par Giovanni Fontana, Le Bernin et 
Carlo Fontana; Alexandre VII y amena 
l'Acqua Paola en 1659; des édits 
essayèrent de la protéger. Citons celui 
du 28 janvier 1624, caractéristique d’un 
grand nombre d’ordonnances relatives 
aux fontaines de Rome. Celles-ci révè- 
lent un état de choses qui s’est prolongé 
jusqu’à nos jours et que rapporte l’écri- 
vain américain Eleanor Clark dans son 
livre Rome and a Villa, en 1952: « Ils boi- 
vent dans les fontaines de Rome, ils s’y 
baignent les pieds, ils s’asseoient au bord 
et jettent toutes sortes d’ordures dans 
leurs jolis bassins, car quoique les ba- 


Page ci-contre 


Le Bernin érigea la Fontaine du Triton 
en 1640, sur la place Barberini, devant 
le palais où il avait achevé, en 1633, 
avec Fr. Borromini, l’œuvre entreprise 
par Carlo Maderno sous Urbain VIII. 


layeurs de Rome soient nombreux et se. 
donnent beaucoup de peine, ils ne peu- 
vent pas être partout à la fois.» Dans 
’édit de 1624, on lit: «On fait expressé- 
ment défense à chacun de nager dans 
lesdites fontaines de n'importe quelle 
sorte, de laver le linge, les torchons, 
les fûts, les barriques, les seaux, les 
planches et autres genres de bois, aussi 
bien que chiens, chats et autres ani- 
maux ». Un autre texte de 1614 relatif 
aux fontaines du Ghetto défendait 
d’y laver «linge, tripes et autre chose, 
d'y jeter les vidanges et autre ordure, 
soit d’uriner dans elles ou à côté pour 
l’espace de deux aunes tout autour. » 
Située d’abord en face de l’église, la 
fontaine de S. Maria in Trastevere n’a 
subi qu’un petit déplacement en compa- 
raison des autres: elle est maintenant au 
centre de la place. Le bassin de l’abreu- 
voir, près de la fontaine du pape 
Jules IIT (au coin de la Via Flaminia 
et de la Via di Valle Giulia) faisait 
d’abord partie de la fontaine du Ba- 
buino qu'on a rebâtie de nos jours. 
La fontaine du Facchino avec l'effigie 
du porteur d’eau fut transportée en 1872 
du Corso à la via Lata. La corporation 
des porteurs d’eau était puissante jus- 
qu'à ce que Grégoire XIII (1572-1585) 
eut inondé Rome de fontaines, ren- 
dant ainsi en grande partie superflu ce 
métier qui survécut jusqu’en 1840 grâce 
au service du Vatican et des quartiers 
du Quirinal. Cette effigie que Luigi Van- 
vitelh attribuait à Michel-Ange, était 
autrefois aussi populaire à Rome que 
Pasquino et Marforio. Les tritons qui 
ornaient la fontaine située au sud de la 
place Navone étaient destinés à l’ori- 
gine à une fontaine terminée en 1573 
pour la place du Peuple; en 1874, ils 
furent remplacés par des copies et les 
originaux émigrèrent villa Borghèse. 


Fontaine de l'Acqua Paola, sur la place 


Saint-Pierre. Elle est l'œuvre de Maderno. 
Celle qui lui fait pendant est de C. Fontano. 


La fontaine qui a été reconstituée 
Piazza Nicosia se trouvait originelle- 
ment Place du Peuple. La fontaine de 
la Piazza Scossacavalli dans les Borghi 
a été récemment placée en face de 
S. Andrea della Valle. La fontaine du 
Panthéon avait été prévue pour le côté 
nord de la place Navone. Celle qu’on 
appelle-«la Terrina » (terrine) et qu'on 
peut voir devant la façade de la Chiesa 
Nuova n’a été placée là qu’en 1924; 
elle se trouvait auparavant dans le 
Campo di Fiori, là où se dresse mainte- 
nant le monument de Giordano Bruno. 
Cette fontaine était couronnée à l’origine 
par quatre dauphins; un couvercle y fut 
placé en 1622 pour la protéger des or- 
dures fréquentes dans ce lieu de marché. 
La fontaine qui s'élevait Piazza Mon- 
tanara a gravi l’Aventin et orne aujour- 
d’hui le Jardin des Orangers. La statue 
de Marforio (d'Onofrio fait dériver ce 
nom de Mare in Foro, car il voit dans 
la statue le simulacre de la mer), avant 
de trouver abri dans un coin tranquille 
de la cour du musée du Capitole, fut 
transférée des abords de l’arc de Septime 
Sévère à la place de Venise, où elle tint 
un moment compagnie à l’un des deux 
bassins qui sont actuellement place 
Farnèse. Elle monta ensuite sur le 
Capitole où pendant quelque temps elle 
orna une fontaine qui s'élevait sur le 
flanc où devait être édifié plus tard le 
musée capitolin. La fontaine qui est de 
l’autre côté du Ponte Sisto s’élevait au 
bout de la via Giulia sur l’autre rive du 
Tibre, jusqu’en 1898, et terminait no- 
blement cette rue que l’on a malen- 
contreusement coupée en deux de nos 
jours, en l’abîmant de surcroît par la 
construction de l’affreux Liceo Virgilio. 
Les deux grandes cuves de granit gris 
qui ornent aujourd’hui la place Farnèse 
proviennent des Thermes de Caracalla et 
furent d’abord placées en biais devant 
le Palais de Venise; l’une d’elles fut 
ensuite transportée devant le Palais 
Farnèse par Paul III, l’autre le fut 
quelque temps après par Alexandre 
Farnèse. L’Acqua Paola de la fontaine 
du Ponte Sisto ne vint alimenter ces 
deux bassins qu’en 1621. La fontaine 
des Abeilles, qu’on voit de nos jours 
à l’entrée de la via Veneto, y fut 
transportée en 1867, depuis le coin de 
la strada Felice, c’est-à-dire de l’ac- 
tuelle via Sistina, et ceci pour faciliter 
la circulation. L’ancienne façade de la 
fontaine de Trevi était orientée vers le 
Corso, c’est-à-dire qu’elle tournait le dos 
à la via del Lavatore; Alexandre VII 
voulait la transférer place Colonna, à 
côté du Palais Chigi qui appartenait 
à sa famille, et il est probable qu’en 
relation avec ce projet, le Bernin avait 
pensé transporter la colonne Trajane 


à côté de celle de Marc-Aurèle et édifier 
autour deux grandes fontaines. Les 
statues de fleuves le long de la façade 
du Capitole étaient autrefois près des 
Dompteurs de chevaux sur le Quirinal, 
et la vasque de granit gris qui, depuis 
1818, se trouve entre les Dompteurs, 
était placée dans le Forum au ras du 
sol et servait à abreuver les chevaux et 
même à arroser les roues des chars qui 
traversaient. Tout ceci nous montre que 
les Romains disposaient des fontaines 
comme des meubles de leurs propres 
maisons. 


Ainsi que je l’ai dit plus haut, vers 
la fin du XVIe siècle, Jacopo della 
Porta construisit une série de fontaines 
destinées à accueillir l’Acqua Vergine. 
Leur forme, assez monotone, est pour- 
tant animée d’un rythme savant: une 
colonne, s’élevant au centre d’une vas- 
que octogonale ou circulaire soutient 
un bassin. Deux fontaines seulement 
parmi celles dues à Della Porta sont 
d’un modèle différent: celle de Marforio 
sur le Capitole et celle des Tortues. 
Cette dernière doit sa popularité à l’in- 
troduction d’un motif toscan: les quatre 


La Fontaine des Tritons de Carlo Bizzac- 
cheri (1715) s'élève sur la place Bocca 
della Verità, près du temple de Vesta. 


jeunes gens imaginés par le Florentin 
Landini, d’après le modèle des sveltes 
figures en bronze de la fontaine d’Am- 
manati, sur la place de la Seigneurie à 
Florence. Les tortues furent ajoutées au 
temps d'Alexandre VII par le Bernin. 

La seule des fontaines créées par Jaco- 
po della Porta où se réalise une harmonie 
parfaite entre l’eau et le bassin est celle 
de la Piazza d’Ara Coeli. Au Cinque- 
cento, on concevait les fontaines publi- 
ques sans se préoccuper de cette union 
de l’eau et des éléments architectoni- 
ques. (Suite en page 101.) 
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PAR LUCE HOCTIN 


On assiste aujourd’hui en Italie à un 
foisonnement d'artistes et d'œuvres 
sans.cesse croissant, à une frénésie de 
production qui n’ont rien à envier à 
celles des autres pays du monde: l’Alle- 
magne, les U.S.A., le Japon, la France. 
D’aucuns considèrent la période ac- 
tuelle comme l’une des plus fécondes et 
des plus importantes que l'Italie ait 
vécue depuis longtemps dans le domaine 
de l’art. Il se peut. Ii est en tout cas 
indéniable que le surgissement assez 
désordonné et protéiforme des divers 
mouvements, des groupes, des manifes- 


Ci-dessus 

Renato Guttuso: Nature morte. 1958. Mai- 
tre du mouvement réaliste en Italie, Guttuso 
est resté fidèle à une représentation relative- 
ment précise du réel. Ses dernières œuvres, 
pourtant, portent la marque d'une plus 
grande liberté dans l'interprétation des formes. 


Ci-dessus, à droite 

Giorgio Morandi: Nature morte. 36,5X 
44,5 cm. 1956. Depuis sa participation, entre 
les années 1910 et 1920 à la Pittura Metafisica 
(avec de Chirico et Balla), l’œuvre de Gior- 
go Morandi s’est déroulée comme l’une des 
plus importantes du premier demi-siècle 
italien. Aujourd'hui, ses natures mortes, 
simples agencements d'objets quotidiens, sont 
de petits chefs-d'œuvre de transparence et de 
couleurs. Le réel n’y est plus guère qu'un 
prétexte à l'affirmation d’une subjectivité. 
Ci-contre 

Eïttore Colla a l’âge du siècle. Fondateur 
avec Capogrossi et Burri du mouvement 
Origine (vers 1950), à Rome. Successi- 
vement ou alternativement sculpteur et pein- 
tre, Colla est passionnément non figuratif. 


Page ci-contre 

Enrico Baj: Petit personnage en contre- 
jour. 70X 80 cm. 1958. Dynamique fonda- 
teur du Mouvement Nucléaire, Ba], à 38 ans, 
est l’un des plus cosmopolites des artistes 
italiens. Son œuvre mêle invention et humour. 


tations artistiques de tous ordres au 
cours des quinze dernières années con- 
traste avec le calme relatif de la vie 
artistique italienne du précédent demi- 
siècle. 

Non que ce demi-siècle ait été totale- 
ment vide. Il a vu paraître, au contraire, 
deux mouvements importants, les deux 
seuls qui, nés en Italie, aient bénéficié 
avant 1939 d’une audience véritable- 
ment internationale: le Futurisme et la 
Pittura Metafisica. Mais justement à 
cause de leur caractère international, 
qui tranchait avec le provincialisme des 
autres mouvements d'art italien de 
l’époque, leurs fruits les plus savoureux 
ont mûri autant au-delà des frontières 
de l'Italie qu’en deçà. 

Hors cela et jusqu’en 1945, les princi- 
paux mouvements artistiques de l’Ita- 
lie furent d'intérêt surtout local. (tel 
Corrente.…) entretenant à l'égard de 
l’art international des rapports plutôt 
«épigoniques ». 

Pourtant, quelques-uns des artistes 
qui parfois faisaient partie de ces mou- 
vements, et qui devaient influencer 
très fortement l’art de l’après-guerre, 
donnaient dès cette époque certaines 
œuvres maîtresses: ainsi Magnelli, Sol- 
dati, Fontana, Prampolini, etc... Mais 
ils demeuraient, grosso modo, des excep- 
tions. 

La conjoncture politico-sociale n’é- 
tait pas favorable à la liberté de l’art. 
L’entre-deux guerres italien, sous la 
férule impitoyable du fascisme, fut une 
longue période de ralentissement et 
d’obscurcissement. Les artistes d’avant- 
garde (parmi eux les abstraits) travail- 
laient envers et contre les directives 
officielles, à leurs risques et périls. 

Aussi, la libération de 1945 fut-elle 
le signal d’un feu d’artifice. Il serait trop 
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long de rappeler ici tous les faits. 
Il importe cependant d’en citer quel- 
ques-uns pour la lumière qu'ils pro- 
jettent sur toute la suite de cette 
histoire. 


1945 à Milan: ceux qui se targuent 
d’être à l’avant-garde du monde de 
l’art se réunissent au Cafjè de la Sciura 
Titta, d’abord, puis à la Jamaica, dans 
la Via Brera. C’est un groupe de pein- 
tres et de sculpteurs, des très jeunes et 
des moins jeunes. Parmi eux Birolli, 
Cassinari, Bergolli, Chigine, Dova, Peve- 
relli, Taverni... et j'en passe. Leur signe 
de ralliement éthique et esthétique, 
c’est le Guernica de Picasso. Haut 
modèle d’audace picturale et de courage 
moral et politique. La signification oppo- 
sitionnelle de Guernica va pour eux de 
son esthétique posteubiste à son contenu 
politique particulièrement sensible aux 
Italiens de la fin de la guerre. Les 
peintres de Milan ne sont d’ailleurs pas 
seuls. À Rome, à Venise, d’autres: 
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Guttuso, Turcato, Vedova... se rallient. 
En mars 1946, la revue Numero, fondée 
à Novare grâce à la libéralité de deux 
jeunes mécènes, publie un Manifeste du 
Réalisme, plus connu sous le titre de 


ET, 


À 

Capogrossi: Surface 210. 203,5 X 156,5 cm. 
1957. Solomon R. Guggenheim Museum, New 
York. Après avoir vécu à Paris entre 1927 et 
1933, Capogrossi avait fondé le groupe romain 
(Gruppo romano». Il s’est acheminé vers 
l’abstraction, puis vers la découverte du signe 
qui marque désormais toute son œuvre. 


Mirko : Sculpture. Cuivre. 1957. H. 40 cm. 
Frère du peintre fameux Afro, auteur de 
l’une des fresques du palais de l'Unesco 
à Paris, Mirko oscille dans son œuvre 
entre une manière pseudo-étrusque et la re- 
cherche de formes totémiques plus inventées. 
Page ci-contre 

Lucio Fontana: Concetto spaziale. 1959. 
100 * 81 cm. Coll. Galerie Kasper, Lausanne. 
Né avec le siècle, Fontana a été, dès 1930, l'un 
des premiers sculpteurs informels. Inventeur 
du Spatialisme en 1951; il demeure un des 
plus actifs remueurs d'idées de l’ Italie actuelle. 
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Oltre Guernica, qui compte parmi ses 
signataires (une dizaine) bon nombre 
des artistes cités plus haut. 

1945 à Rome: Il est à peu près vain 
d'espérer trouver, hors quelques ouvra- 
ges envoyés de France, la moindre docu- 
mentation sur l’art européen de la 
première partie du siècle. Lorsque en 
1946 la Galerie d'Art Moderne organise 
une exposition de reproductions des 
Impressionnistes et du XIXE siècle fran- 
çais (collection Lionello Venturi), l'effet 
produit sur les jeunes peintres est tel 
qu'on peut le comparer à l’action de 
la torpille marine. 

Un peu plus tard, en janvier-fé- 
vrier 1947, la grande exposition orga- 
nisée au Palazzo Reale de Milan par 
l'architecte Franco Bombelli, Max Bill 
et Max Huber est considérée réelle- 
ment comme «la première exposition in- 
ternationale, au sens absolu, en Italie ». 
Y participent en effet, aux côtés de 
nombreux artistes italiens (Licini, Dor- 
fles, etc.….), des étrangers fameux: Kan- 
dinsky, Klee, Jean Arp, Sophie Taeu- 
ber-Arp, Herbin, etc … 

Ces quelques faits sont suffisam- 
ment symptomatiques pour qu'il soit 
aisé d'imaginer, partant d’eux, pour- 
quoi. et comment les peintres italiens se 
jetèrent dès 1945 avec une singulière 
ardeur, avec une véritable fringale, 
dans une période de recherches, de 
découvertes et d’assimilation plus ou 
moins hâtive, bousculée et parfois con- 
tradictoire, des courants et des expé- 
riences du dehors, et leur souci de 
reprendre enfin, après ce trop long temps 
de mise en veilleuse, leur place dans la 
vie artistique internationale. 

Les dix années consécutives à la 
guerre, celles que l’on appelle de transi- 


on, ont donc été avant tout une 
période de déblaiement, de liquidation 
et de mise en place. Déblaiement des 
résidus pseudo-esthétiques, du Nove- 
cento entre autres. Liquidation des 
complexes qui pesaient. sur l’ensemble 
de la vie artistique: sentiment d'infé- 
riorité, provincialisme ou régionalisme 
en particulier. 

Il serait prématuré d'affirmer aujour- 
d’hui la totale élimination de ces com- 
plexes. Voyageant en Italie, on est fort 
surpris des réflexions de certains pein- 
tres de telle ou telle ville, qui se tar- 
guent «d’appartenir à l'Ecole la plus 
évoluée de toute l'Italie», à celle de 
Venise, par exemple, comparée à celle 
de Milan ou de Rome (!).. (On croit 
rêver: s’agirait-il par hasard de Tin- 
toretto ou de Véronèse? — mais le fait 
est authentique.) ou vice versa. Li- 
sant les revues, on voit poindre jusque 
sous la plume des critiques le bout de 
l’oreille de ces revendications régiona- 
listes. « Depuis la guerre, Rome semble 
être le centre le plus actif du renouvel- 
lement de l’art italien, qu’elle le doive 
à sa situation particulière, au mérite 
propre de ses artistes ou encore à la 
critique d’art », écrit Laura Drudi Gam- 
billo dans Art d'aujourd'hui, n° 20, 
tandis que Pier Carlo Santini note dans 
le même numéro de la même revue, 
avec plus de nuances il est vrai, donc 
plus de vérité, que. Milan est une 
«ville moderne, européenne. siège de 
quelques-uns des rares organismes cultu- 
rels et des rares galeries qui déploient en 
Italie une activité d’ordre internatio- 
nal ». 

Il n’est jusqu’à la Biennale de Venise, 
dont nulle confrontation internationale 
n’a jusqu'à maintenant réussi à surpas- 


Ci-dessus 


Scanavino : Enunciazione. 92 X 73 cm. Com- 
me Dova, Peverelli, Strazza, Emilio Scana-._ 
pino (né en 1922, à Gênes) est l’un des repré- 
sentants de la génération intermédiaire. Œu- 
vre un peu fantomatique, étrange et personnel- 
le, malgré certaines apparences systématiques. 


En haut de la page 


Gianni Bertini : Attentat à Nikiphoros. 
100X73 cm. 1959. Né à Pise en 1922, 
Gianni Bertini vit maintenant à Paris. 
Virtuose de la matière et de la couleur, il 
est aussi un fougueux chercheur de formes. 


Mastroïanni: Amanti. 66X142 cm. 1959. 
Le sculpteur a reçu le 19T prix international 
de sculpture à la Biennale de Venise, en 1958. 


Page ci-contre 


Alberto Burri: Fer. 100X66 cm. 1956. 
Alberto Burri a abandonné la médecine pour 
la peinture. Il résout les problèmes de la pein- 
ture par des moyens presque exclusivement 
extrapicturaux. Son audience internationale 
est aujourd’hui indiscutable. Il est très imuté. 
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ser l'importance et l'ampleur, qui ne se 
soit payé, particulièrement en 1958, le 
luxe du maquignonnage et du ridicule 
régionaliste dans l'attribution de ses 
prix. Plus encore, du nationalisme à 


À 
Gio (né en 1930) et Arnaldo (né en 1926) 

lo L les jeunes sculpteurs 
e. Les compétitions 
isputent leurs œuvres. 
Finestra. 160 X 
s, à droite, Gio: 
65x55 cm. 1958. 


Flu SE LE LE 

Ci-dessus, à l’extrême droite 

Sartoris: Impronta nel muro. 120 x 80 cm. 

est un chercheur d'images 
ambiguës et soucieux de 


s (parfois jusqu’à la préciosité). 


ta 


Guido Strazza (né en 1922 
années au Pérou, est revenu s'installer en 
Italie et dans la peinture. Après quelques 


; après quelques 


hésitations, ses toiles récentes affirment 
à la fois leur signification et leur maîtrise. 


Ci-dessus, à droite 

Toti Scialoja: Rosso Ripetuto. 139 X 233 cm. 
1959. Scialoja vit à Rome, où il est né en 
1914. Ses toiles récentes sont vidées de tout 
contenu autre que la seule signification de la 
matière et de ses possibilités chromatiques. 
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courte vue. Compensation du reste 
parfaitement justifiable aux complexes 
d’infériorité venus des temps de l'iso- 
lement, mais qui contamine malheureu- 
sement encore certains peintres des 


INT AT 


jeunes générations. L’Espagnol Tapies, 
pourtant fort admiré en Italie, et plu- 
sieurs fois lauréat des prix les plus 
importants (Lissone, Biennale de Ve- 
nise..), n'est-il pas accusé par certains 
d’entre eux, à Rome ou ailleurs, d’avoir 
«tout pris» à Burri! Et si par hasard 
Burri lui-même avait «pris quelque 
chose» aux toiles brûlées de Mir? 
Tapies n’aurait en ce cas fait que rendre 
à César ce qui appartenait à César, 


autrement dit à l'Espagne ce qui venait 
de l'Espagne. 

Ce petit jeu des comparaisons de ville 
à ville, de pays à pays, des attributions 
ou des désaveux de paternité, pour 
absurde, irritant et puéril qu’il soit 
lorsqu'on l’aborde sous son aspect néga- 
tif, me paraît pourtant sympathique et 
fécond sous son aspect positif: il est la 
manifestation et la preuve d’une sus- 
ceptibilité à fleur de peau, d’une sourde 


anxiété, d’une sensibilité fine et récep- 
tive où je vois l’un des éléments déter- 
minants de la rapide évolution et de la 
vive animation de la vie artistique ita- 
lienne d’aujourd’hui. 


Je vais encore citer des faits: 

Les Manifestes : on en compte, depuis 
1945, près d’une cinquantaine. Bien sûr, 
le goût du manifeste n’est pas nouveau 
chez les Italiens (et certains d’entre nous 
du reste le partagent!). Il répond à la 
fois à leur goût du panache et à leur 
talent oratoire inné. Rappelons-nous la 
naissance en fanfare du Futurisme en 
1909. En 1938, il y avait eu le Manifeste 
de Corrente, en 1943 et 1944 le premier 


puis le second Manifeste des peintres 
et sculpteurs (signataires: Treccani et 
Morlotti). Après Oltre Guernica, déjà 
cité, ils se multiplient. Le Spatialisme, 
à lui seul, n’en publie pas moins de six, 
plus un Manifeste technique signé seule- 
ment par le promoteur du mouvement, 
Lucio Fontana, à l’occasion du 1 
Congrès International des Proportions 
à la IX Triennale de Milan. Le Mou- 
vement Nucléaire lui fait presque con- 


currence mais il est le seul à compter 
parmi les signataires de l’un de ses 
Manifestes des écrivains et des artistes 
étrangers. Quant à Gianni Bertini, 
peintre du reste fort doué qui vit main- 
tenant à Paris, mais qui n’avait pas en- 
core à cette époque quitté la mère-patrie, 
il s’offre à lui-même, et ipso facto au 
public éventuel de son exposition, sa 
propre Présentation-Manifeste (Florence, 
octobre 1951), ce qui est assurément 
la meilleure manière d’avoir au moins 
un auditeur. 

Tous ces Manifestes sont écrits avec 
un emportement, un ton d’ardeur juvé- 
nile et d'enthousiasme remarquables: 
l’emportement et l'enthousiasme de ceux 
qui viennent de redécouvrir le monde et 
la peinture et qui brûlent de bouleverser 
le monde et la peinture. Les artistes 
italiens de ces dix dernières années se 
sentent vivre, tous fossiles balayés, 
l’aube d’un nouveau Siècle d’Or. 


Les Galeries: à Rome, en 1952, on en 
comptait à peine plus d’une dizaine. 
Elles sont aujourd’hui près de quarante. 
Installées dans le Trastevere, dans 
l’Isola Tiberina, à l’orée de la via Appia 
Antica, elles reculent ainsi jusqu'aux 
dimensions de la plus grande Rome les 
limites périphériques trop étroites que 
naguère encore l’on croyait pouvoir 
assigner à la vie artistique internationale 
de cette ville, quelque part entre la via 
del Babuino et la piazza Barberini. 
Certaines de ces galeries se consacrent 
plus particulièrement aux expositions 
d'artistes étrangers (toutes au demeu- 


En haut, à droite 


Cesare Pevereli: Naissance et ville. 1959. 
Né à Milan en 1922. Habile et subtil, Peve- 
relli est conscient de ses parentés picturales, 
qu'il ne renie pas, mais qu’il intègre parfai- 
tement à sa vision personnelle et poétique. 


Roberto Crippa, né en 1921 à Milan, est 
un peintre qui dévore souvent trop vite les 
recherches et les manières, mais un sculpteur 
inventif dont les créatures sont expressives. 


)3 


Gianni Dova: Nascita dalle rocce. 81X 
65 cm. 1958. L'œuvre de Dova est l’une 
des plus représentatives de la génération 
intermédiaire. Elle concilie l’imagination 
et l’éclat et perpétue l’esprit du Surréalisme. 


En haut, à droite 

Urmnberto Milani: Forma X. Bronze. Haut. : 
90 cm. 1958. On a vu à la Biennale de Venise, 
en 1958, une série d'œuvres de ce sculp- 
teur dont l’évolution s’est faite, comme tant 
d'autres, de la figuration à l’abstraction. 


Ci-contre 


Corrado Cagli: Enigma del Gallo. 1958. 
L'une des plus fortes personnalités de la 
génération de 45 à 50 ans. Esprit inquiet, 
épris de culture. Son œuvre subtile est 
un symbole de l’anti-dogmatisme esthétique. 


rant les accueillent). Ainsi la galerie 
Assunto et surtout Rome-New York: 
autre symbole d’un état de fait corréla- 
tif de l’ensemble de la situation ita- 
lienne de l’après-guerre. Signe de l’im- 
mense prestige de la peinture américaine. 
Immense prestige aussi, pourquoi ne 
pas le dire, et je n’aurai pas l’outre- 
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cuidance d’en faire un grief, des mar- 
chands américains, qui ont le mérite ou 
l'avantage d’avoir été, sinon forcément 
les premiers, du moins les plus nombreux 
à ouvrir largement aux artistes italiens 
de cet après-guerre les portes du marché 
mondial. 

A Milan, même phénomène, moins 
saisissant pourtant en raison de l’avance 
que cette ville « moderne, européenne... » 
(voir plus haut) avait prise sur Rome. 
Un très grand nombre d’autres villes 
italiennes, Florence, Turin, Bologne, 
Naples, accusent, elles aussi, une pro- 
gression réelle, sinon tout à fait com- 
parable à celle de Rome. 

Les expositions se succèdent dans la 
plupart de ces galeries à une allure accé- 
lérée que Paris ne connaît pas encore 
(et plaise au ciel qu’il ne la connaisse 
jamais!): de dix jours en dix jours. 

Elles sont, en outre, généralement 
présentées par des «catalogues» d’un 
luxe que partagent seules, à Paris, 
les très grandes galeries. Le visiteur 
a donc droit, en même temps qu’à la 


délectation que lui procure l’œuvre 
exposée, au pedigree ou au curriculum 
vitae de l’artiste (ses premières classes, 
ses premières armes, ses prix, ses 
expositions, ses voyages), à sa pho- 
tographie (toujours avantageuse), à un 
texte dit critique, ou lyrique (forcé- 
ment dithyrambique), et tout de même 
de temps à autre à une photographie 


de l’une de ses œuvres. Quand les 
choses sont particulièrement bien faites, 
c'est une véritable plaquette, ou un 
petit livre qui est édité (éditions du 
Naviglio, de l’Ariete, du Milione). 
Il faut ajouter que tout ceci est admi- 
rablement exécuté — typographie, mise 
en pages, qualité du papier — et fait 
honneur à l’édition italienne en général. 


Les Revues : dès le début de l’après- 
guerre commencent à paraître des revues 
qui se disent d'avant-garde. Nombreu- 
ses, mais plus ou moins sporadiques, 
elles s’efforcent de vivre par des moyens 
de fortune, le plus souvent grâce à la 
générosité de quelques mécènes. Il y a 
successivement la revue 1/45, qui paraît 
en février, avril et mai 1946, avec la 
collaboration de Vittorimi et de de Mi- 
chelis, Numero-Pittura, qui va du 15 dé- 
cembre 1946 jusqu’au n° 8-9 de sep- 
tembre 1947, la revue Spazio, enfin 


Ci-contre, à l’extrême-gauche 
Luciano Minguzzi : Studio per gli Aquiloni. 
Bronze et fer. Hauteur: 220 centimètres. 


Aldo Bergolli : Marciapiede 4. 150 X 110 cm. 
L'un des membres du groupe de la Via 
Brera de 1945, Bergolli a rapporté de séjours 
renouvelés en Angleterre les images assez 
inquiétantes des espaces fuyants du métro 
londonien, habité de foules simultanées. 


Ci-dessus, au centre 


Romant Adam : Welcome all’ambasciatore 
d’Oriente. 170 X 141 cm. 1959. Adami, l'un 
des plus jeunes peintres de Milan, tient compte 
des trouvailles de Matta et de Francis Bacon, 
mais semble s'orienter vers une représenta- 
tion personnelle d’une objectivation du geste. 


Consagra: Conversation de l’après-midi. 
Bronze. 136X130 cm. 1958. Fondateur, 
avec le peintre Dorazio entre autres, du 
groupe Forma Uno, en 1954, Piero Consa- 
gra est aussi l’auteur d’un essai sur 
« Nécessité de la sculpture», paru en 1952. 


< Rodolfo Arico, l’un des Jeunes peintres de 


Milan (vingt-sept ans) a tenté, avec un cer- 
tain nombre d’autres (Banchieri, Bollandi, 
Vaglieri, Romagnoni, Guerreschi), de bri- 
ser le concept trop rigide et traditionnel de 
Réalisme et de le dégager de liens politiques 
trop contraignants. Semble prendre, lui aussi, 
la voie d’une nouvelle figuration plus souple. 
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Numero (déjà cité) consacré, surtout 
dans ses débuts, à l’art concret, et 
dirigé par Fiamma Vigo. 

Aujourd’hui, Numero existe encore, 
malgré des dates de parution irréguliè- 
res. Il y a de plus 1! Gesto, porte-parole 
officiel du mouvement nucléaire (Direc- 
teurs: Enrico Baj et Dangelo), à peu 
près bilingue — une partie des articles 
y sont écrits en français, un grand nom- 
bre des collaborateurs sont étrangers. 

Direzioni est une jeune revue fondée 
à Milan il y a juste un an par les très 
jeunes fils de l'éditeur Mondadori: 
Fabrizio et Riccardo. Elle s'intitule 
également «Revue d’art et d’avant- 
garde », elle est également au moins 
bilingue et s’honore également de la 
collaboration de critiques ou d’écri- 
vains étrangers, surtout français, exac- 
tement comme la revue romaine Espe- 
rienza moderna des peintres Novelli et 
Perilli, «revue de culture contemporaine» 
qui semble menacée de mourir après 
son cinquième numéro. Il se trouve 
d’ailleurs que les collaborateurs étran- 
gers de ces diverses revues sont géné- 
ralement les mêmes, ou le même — 
Edouard Jaguer — de sorte qu’elles 
donnent l'impression de former une 


Les manifestations internationales: con- 
cernant l’art moderne, peu de pays sans 
doute en comptent autant et depuis 
plus longtemps que lItalie. La Bien- 
nale de Venise est restée des années 
sans concurrentes. Aujourd'hui, Sao 
Paolo, avec sa Biennale, Cassel, avec 
Documenta (I et II, 1955 et 1959), et 
Paris, avec sa récente Biennale des 
Jeunes, sont entrés dans la compétition. 
Mais, soit beauté incomparable du site, 
soit perfection d’une organisation rodée 
par un demi-siècle d'usage, Venise, 
malgré ses injustices et ses scandales. 
ne semble pas près d’être détrônée. 

Milan a sa Triennale, vaste confron- 
tation d’Arts appliqués, d'Architecture 
et de Formes utiles, Rome sa Quadrien- 
nale; Turin, Palerme ou Messine, Pa- 
doue avec l'exposition de sculpture du 
Bronzetto et bien d’autres villes, pré- 
sentent tour à tour des expositions 
d'envergure où se donnent rendez-vous 
des artistes du monde entier. Les artis- 
tes étrangers vivent peu en Italie, mais 
y exposent beaucoup. L'Italie aime et 
sait organiser ce genre de manifesta- 
tions, et recevoir leurs visiteurs. 

Les Prix: la plupart des expositions 
sont au demeurant sanctionnées par 


les mécènes, existent encore en Italie. 
Magnats de l'industrie privée, finan- 
ciers, ils consacrent de larges capitaux 
à des entreprises artistiques et cultu- 
relles: organisation d’expositions, finan- 
cement de Prix de peinture, de sculp- 
ture ou de Prix littéraires (exemple: 
Marzotto). Collectionneurs eux-mêmes, 
ils sont pourtant plus que cela. C’est 
ainsi qu'à Venise, le fils de l’un de ces 
Condottieri de l’industrie italienne et 
internationale (textiles), Paolo Mari- 
notti, lui-même homme d’affaires, poète 
et peintre en même temps, traducteur 
d’Apollinaire, dirige et anime avec. 
fougue le Centre international des Arts 

et du Costume, dont le siège est l’admi-. 
rable Palazzo Grassi, acquis précisé- 

ment dans cette intention. On put y voir 

au cours des cinq ou six dernières. 
années une série d'expositions éclecti- 

ques, toujours très intelligemment pré- 

sentées, et consacrées tantôt aux choses . 
du passé (Venise vivante, Goldoni) 

tantôt à l’art moderne, comme l’expo- 

sition de l'été dernier «Vitalità nel 

Arte » qui groupait une trentaine d’ar- 

tistes de tous les pays, d’Etienne Martin 

aux Pomodoros, de Karel Appel à Henri 

Michaux. 


Ci-dessus, à gauche, Corpora: Segni sulla pietra. 1959. 81X 65 centimètres. Collection Kleemann Gallery, New York. Au centre, Santomaso : 
Storia catalana. 162 X 130 centimètres. 1959. A droite, Vasco Bendini: Peinture. 1959. 


sorte de grande famille très unie, hors 
quelques différenciations de détails, tou- 
te dévouée à la cause de l’Avant-garde, 
mot qui, en Italie, n’a rien perdu de ses 
vieilles séductions. 

Comme les catalogues d’exposition, 
les plaquettes ou les livres d’art et, 
malgré parfois la modicité de leurs 
moyens, ces revues sont d’une haute 
qualité d'impression, de mise en pages, 
de photographies, conçues et exécutées 
dans un esprit jeune et fantaisiste, et 
pourtant convaincu, et même parfois 
avec humour (1! Gesto, par exemple). 

Citons encore 4 Soli, Azimuthi et, plus 
classique, Evento.…. 
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des Prix dont le montant atteint des 
chiffres auxquels ne peuvent nullement 
se comparer les misérables et dérisoires 
petits prix de 100 ou 150 000 francs 
(légers) que les artistes en France se 
voient attribuer ici ou là. De plus, des 
galeries, des mécènes, des municipalités 
attachent leur nom à de très importants 
Prix de valeur internationale: Prix Mar- 
zotto et Lissone et, le dernier né, le 
Prix de l’Ariete (1 million ou 1% mil- 
lion de lires, décerné par un jury natio- 
nal ou international). 

Mécènes et collectionneurs : ces exem- 
plaires de l'espèce humaine, un peu 
partout en voie de disparition, que sont 


Les simples collectionneurs sont en 
outre légion. Ouverts aux recherches et 
aux expérimentations des jeunes pein- 
tres, passionnés de modernisme, ce sont 
aussi bien ces grands industriels que les 
derniers rejetons de la vieille aristo- 
cratie ou de simples bourgeois ou pres- 
que petits-bourgeois: propriétaires de 
restaurants, garagistes, tailleurs.. Les 
collections de «la Colomba » ou même 
du restaurant «da Montin» à Venise, 
sont bien connues. Un artiste italien 
peut pratiquer le troc, échanger ses 
toiles ou sa sculpture contre une ardoise 
dans un restaurant, un pardessus, un 
tailleur ou un vison pour sa femme, 


Leoncillo : Itinerario. 1958. 


une machine à écrire, une voiture de 
course ou plus simplement la répara- 
tion de son vieux Topolino (à supposer 
que ces engins démodés existent encore), 
selon son standing sur le marché inter- 
national, national ou même local; selon 
aussi son assurance, sa débrouillardise 
et son tonus personnel. Cette liberté et 
cette familiarité de toutes les branches 
de l’activité «utile » avec le travail de 
l'artiste est très typique et contribuent 
à créer, en Italie, un climat particulier, 
où les choses de l’art et tout à la fois 
celles du commerce ne cessent d’être 
quotidiennes, et vécues avec un inimi- 
table mélange d’astuce et de gentillesse. 

Ces quelques aperçus, pour trop 
brefs, extérieurs, et peut-être incom- 
plets qu’ils puissent paraître, sont pour- 
tant utiles à mon sens à qui s'efforce 
d'atteindre ou de comprendre la réalité 
artistique italienne d'aujourd'hui. Celle- 
ci est, en fait, extrêmement com- 
plexe, d’une mobilité frémissante, vi- 
brante sans cesse d’incessants remous et 
d’alternances d'ouvertures et de ferme- 
tures ultra-rapides. Elle est dotée d’un 
pouvoir d’assimilation dont la vitesse 
est stupéfante: pierre d’achoppement 
d’ailleurs pour un certain nombre d’ar- 
tistes dont la conquête de l’autonomie 
créatrice en est parfois retardée. Les 
artistes italiens sont en général doués 
d’une étourdissante habileté technique, 
d’une souplesse de main et d’œil en 
regard de laquelle les manipulations des 
peintres anglais, allemands, yougosla- 
ves — et parfois aussi français — parais- 
sent bien maladroites. Virtuosité et don 
de la couleur qui sont un danger pour 
beaucoup d’entre eux. Il est rare qu’une 
toile d’un peintre italien ne soit pas 
« harmonieuse ». Quelle séduction pour 
l’esthète blotti en certains d’entre nous! 
Et pourtant, quel vide (de contenu) 
dans certaines de ces toiles ! Je pense 
à quelques-uns: parmi les plus doués 


de tous, Roberto Crippa, qui pousse 
au paroxysme l’une des autres carac- 
téristiques de ce pays, le besoin dévo- 
rant de renouvellement, s’en tire chaque 
fois brillamment, en apparence, et 
cependant n’est jamais encore allé, 
à ma connaissance (dans le domaine 
de la peinture) jusqu’au point où pour- 
rait le mener, en échange d’une cer- 
taine ascèse, sa prodigieuse facilité. 
Je pense aussi à ces jeunes artistes de 
Rome: Mimo Rotella, acrobatique ajus- 
teur d’affiches lacérées, qui s’imagine 
naïvement (ne connaîtrait-1l pas Schwit- 
ters?) révolutionner l’art en décrétant 
qu'il sera désormais «sans chevalet, 
sans peinture et sans pinceau ? » — au 
jeune Marotta, épigone brillant d’Al- 
berto Burri, qui, d'emblée, assemble 
«les fers» avec un métier de vieux 
routier de l’art ou de l’artisanat, mais 
n’a rien fait encore de vraiment person- 
nel. Il arrive pourtant que certains pein- 
tres italiens fuient cette facilité: ainsi 
Luigi Boille (qui vit à Paris) et qui, après 
avoir cédé quelque temps, lui aussi, 
aux séductions des jeux de la matière, 
se voue actuellement au dépouillement, 
autre danger d’ailleurs, car 1l risque de 
déboucher sur le vide. 

Mais c’est en même temps à cause de 
cela que les talents, en Ttalie, sont innom- 
brables. Il faudrait citer des listes entiè- 
res de peintres, qui, lancés dans des 
domaines de recherches assez divers, 
méritent de retenir l'attention: Vedova 
(Venise) emporte par la force de son 
pouvoir émotif, Afro, Corpora, Dorazio, 
Accardi-Moreni qui, lui aussi, s’est rangé 
récemment au parti de l’ascèse et du 
contrôle, Scialoja, dont la réputation 
locale de peintre d'avant-garde me 
semble très exagérée, mais qui sait faire 
jouer brillamment les ressources lumi- 
neuses de la matière, Tancredi, colo- 
riste délicat et raffiné, et naturellement 
Birolli et Santomaso... Les jugements 
portés sur la peinture italienne par 
certains critiques étrangers lors des 
dernières Biennales n'apparaissent plus 
tellement justifiés lorsqu'on examine 
les choses de près. Il fallait vraiment 
que le monde entier (tout au moins 
celui qui se pique d’aimer ou de connaî- 
tre l’art) ait considéré l'Espagne comme 
un véritable désert où la sacro-sainte 
trilogie Juan Gris-Picasso-Miré ne jetait 


plus que de vagues lueurs, pour que 
soit justifié l'engouement absurde qu’a 
provoqué, lors de la dernière Biennale, 
le Pavillon espagnol. Car, toutes choses 
bien pesées, il n’y avait vraiment pas 
de quoi fouetter un chat! Mais les 
Espagnols n'étaient que six ou sept 
(un palmier qui se voit de loin dans les 
sables); les Italiens étaient cent: une 
vraie forêt. L’art en Italie se rencontre 
au coin de la rue; c’est ce qui, parfois, 
fait son malheur. 

Pour tracer enfin brièvement la ligne 
d'évolution la plus caractéristique de 
l'Italie de l'après-guerre, on peut dire 
qu’elle a d’abord accentué jusqu’à 
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Piero Dorazio: Nido. 97X45 cm. 1958. 


complète assimilation de l’abstraction, 
son divorce d'avec la figuration, mais 
qu’elle marque aujourd’hui un retour 
à un nouveau mode de figuration. Tel 
est du moins le cas d’un certain nombre 
de jeunes peintres, parmi les plus inté- 
ressants des générations montantes. 

(Suite en page 97.) 


< Alfredo Chigine: Verde-giallo. 46X 54 cm. 
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vous présente Les constructeurs italiens et certaines de leurs réalisations 


De toutes les nations européennes, 
l'Italie est l’une de celles qui a fourni 
le plus gros effort architectural de ces 
dix dernières années. Ayant subi des 
destructions considérables durant la 
guerre, elle avait dû tout d’abord 
s’occuper de panser ses blessures. Si 


cette opération est aujourd'hui prati-, 


quement terminée, le rythme de la cons- 
truction ne s’est pourtant pas ralenti, 
au contraire. En effet, les Italiens n’ont 
pas voulu se contenter de relever leurs 
ruines, ils ont eu à cœur dès le départ 
de combiner leurs programmes de re- 
construction avec des plans d'expansion 
beaucoup plus vastes. Il n’est guère de 
ville pour laquelle n’ait été conçu un 
nouveau plan régulateur et si tous 
n’ont pas encore été appliqués, nom- 
breux sont ceux en cours d’exécution. 
Certes, les ressources économiques de 
chaque région sont en rapport direct 
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les plus remarquables 


TEXTE DE GUY HABASQUE 


Petit Palais des Sports, Rome. Pier-Luigi Nervi, ing. 


avec la rapidité et l'ampleur des réali- 
sations et il convient de noter que le 
développement architectural des pro- 
vinces du Sud ne peut en aucune 
manière se comparer à celui de régions 
plus fertiles ou de forte concentration 
industrielle comme la Lombardie. Le 
cas de Milan reste en particulier assez 
exceptionnel. Devenue une des cités les 
plus prospères d'Europe, elle s’est créé 
depuis peu un visage résolument mo- 
derne accordé au dynamisme de son 
industrie et de son commerce qui en 
fait dans le domaine architectural une 
véritable ville-pilote. 

Le rôle joué par l'Etat n’est pas 
négligeable, encore qu’il se soit générale- 
ment limité à faire respecter des règles 
générales rendues nécessaires par la 
complexité des problèmes soulevés. 
Comme on le sait, l'exécution du Plan 
Fanfani, destiné à assurer un logis aux 


x 


travailleurs, a été confiée à l’Ina-Casa, 
seul un organisme supérieur pouvant 
bénéficier des multiples compétences 
requises. En veillant soigneusement à 
ce que la quantité ne prime pas la 
qualité, en recrutant les architectes par 
voie de concours nationaux, celle-ci 
s’est toujours préoccupée d’assurer un 
niveau esthétique élevé à ses entrepri- 
ses. Toutefois, pour des raisons aisément 
compréhensibles, l’action de l’Ina-Casa 


s’exerce principalement au stade de. 


l'urbanisme et de l'habitat collectif. 
Aussi le champ des réalisations indivi- 
duelles, où les qualités des constructeurs 
trouvent finalement le plus souvent 
l’occasion de s’employer, lui échappe-t-il 
en grande partie, et cela d’autant plus 
facilement que le public italien marque 
une instinctive méfiance aux initiatives 
officielles. 

Il est pourtant certains domaines où 
l'action de l'Etat s'impose naturelle- 
ment. C’est le cas de l’organisation des 
XVIIS Olympiades qui auront lieu à 
Rome l’été prochain. Outre la construc- 
tion d’un Village Olympique et du 
Palais des Fédérations Nationales, il a 
été décidé de remplacer les anciennes 
installations sportives de la capitale, 
nettement insuffisantes, par deux stades 
— le Stadio Olimpico de 100 000 places 
et le Stadio Flaminio de 46.250 places 
— et par deux palais des sports, l’un 
de 14000 places à l'E.U.R. (Quartier 
de l'Exposition Universelle), et un autre 
de dimensions plus modestes. Tous ces 
travaux ont nécessité des sommes rela- 
tivement importantes. Les chiffres com- 
muniqués par le prof. Nervi, auteur 
du Stadio Flaminio et des deux palais, 
en donnent une idée. Le Palazzetto a 
coûté, tout compris, 263 mullions de 
lires et le Stadio Flaminio 810 millions. 
Le béton armé du Palais de l’E.U.R. 
est revenu à 600 millions de lires et le 
devis total se monte à environ 1700 mil- 
lions de lires. Les provinces et les villes 


Reportage photographique Paolo Monti. 
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nt de leur côté des efforts souvent 
tonsidérables pour améliorer leur équi- 
ement architectural. Pour ne citer 
qu’un exemple, le Marché des fruits et 
#gumes de Florence, maintenant prati- 
quement achevé, représente une dépense 
pproximative de deux milliards de 
ïres et fait partie d’un projet plus 
raste, en cours d’exécution, prévoyant 
nn marché des viandes et un centre 
rigorifique, projet évalué à une somme 
;otale de six milliards. Débours, on le 
roit, relativement important pour une 
ville comme Florence dont le budget 
reste limité. Mais ce sont probablement 
es grandes sociétés privées qui, pro- 
portionnellement, investissent les som- 
mes les plus élevées dans la constrution 
e buildings, parfois de véritables com- 
plexes urbains. Elles aussi procèdent 
souvent par voie de concours, mais leur 
choix ne se porte pas forcément sur 
les projets les moins onéreux et beau- 
coup ont donné aux meilleurs archi- 
tectes italiens la possibilité d’entre- 
prendre des travaux d’une envergure 
exceptionnelle. 

Toutefois, ce qui nous importe le plus 
ici est de savoir si cet effort économique 
et social a donné des résultats valables 
sur le plan artistique. C’est heureuse- 
ment par l’affirmative que l’on peut 
répondre à la question. Toutes les 
constructions récentes ne sont, certes, 
pas d’une égale valeur plastique. Comme 
partout ailleurs, il existe des quartiers 
entiers de bâtisses sans intérêt et, même 
parmi les œuvres conçues avec le plus 
de garanties, on enregistre d’inévitables 
«ratages ». [l n’en reste pas moins que 
l'Italie peut s’enorgueillir de posséder 
quelques-unes des créations les plus 
remarquables et parfois les plus auda- 
cieuses de la dernière décennie et que 
le niveau général de la construction y 
est un des plus élevés d'Europe. Ne 
disposant que de peu de pages, nous nous 
contenterons de présenter ici quelques 
exemples parmi ceux qui nous parais- 
sent les plus intéressants ou les plus 
représentatifs des tendances actuelles. 

Un aspect caractéristique de l’évolu- 
tion présente est le développement 
vertical de certaines villes du Nord. 
Pourquoi construire des gratte-ciel en 
Italie ? nous ont dit plusieurs personnes 
appartenant à des milieux tradition- 
nalistes ou mal informés des problèmes 
d'architecture. Va-t-on défigurer nos 
paysages pour le seul plaisir de copier 
l'Amérique ? L’Italie est en effet un 
des premiers pays européens à avoir 
adopté la solution verticale, si injuste- 
ment battue en brèche en France. C’est 
que des villes comme Gênes et surtout 
Milan, sièges de grandes sociétés et où 
le commerce connaît un développement 
toujours accru, ne pouvaient se per- 
mettre de s'étendre indéfiniment. Or, 


Tour «Galfa», Milan. 1956-1959. Mel- 
chiorre Bega, architecte. 
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Immeuble des 
Donato Milanese. 
cello Nizzoli et 


< Tour «Pirelli», Milan 


bureaux de 


V'E.N.I., 
1956-1958. Prof. 


San 
Mar- 
architecte Mario Oliveri: 


(en voie d'achève- 


ment). Studio arch. Gio Ponti, ing. A. For- 


naroli, arch. A. 


Rosselli 


et studio 


ing. 


QG. Valtolina. ing. E. Dell’Orto. Structures: 
*Pier-Luigi Nervi et A. Danusso. 


omme le rappelaient récemment MM. R. 
.. Coulon et P. Genes dans une remar- 
uable étude (L’Architecture d’Aujour- 
hui, n° 82), le gratte-ciel est la meil- 
53 unité de bureaux fonctionnelle, 
elle qui résoud au mieux le problème 
ssentiel de la circulation et de la 
apidité des liaisons, la seule qui per- 
nette une véritable «compacité» des 
entres d’affaires (condition essentielle 
‘e leur efficacité), celle qui offre le 
neilleur rendement psychologique et 
ublicitaire en affirmant la puissance et 
1 richesse de la société qui l’habite, 
elle enfin qui permet, grâce aux faibles 
limensions de sa surface de base, de 
agner au sol le maximum d'espace 
on-construit et même d’espace vert. 
our ne citer que quelques exemples 
nilanais récents, la Tour « Pirelli » (pa- 
re ci-contre), haute de 33 étages exté- 
ieurs (reliés par une batterie d’ascen- 
eurs d’une vitesse de 4 m/sec.) présente 
ine superficie de bureaux de 590 m? par 
tage, soit un total de près de 20 000 m?, 
dors que sa base n’occupe que 1080 m? 
our un terrain de 7200 m?, ce qui a 
ermis d'aménager au pied du bâtiment 
in parking et des garages à étages d’une 
apacité de 800 voitures à l’heure (à 
a moyenne de 30 url de parking 
ar voiture) et de réserver 760 m? d’es- 
ace vert. La Tour «Galfa » (page 69) 


de l’architecte 


étroite, réussit à n’occuper pour un 
cubage de 88000 mÿ qu'environ la 
moitié du terrain compris entre les rues 
qui la bordent (non compris l’avant- 
corps dont la hauteur dépasse à peine 
le niveau du second étage). 


Du point de vue plastique, les résul- 
tats sont inégaux. Malgré son origi- 
nalité et son intérêt technique, la Tour 


4044046090 +59995666% +++: 
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30 étages) n’occupe qu’une surface 
onstruite de 1268,25 m? pour un 
errain de 2.687,69 m?, le reste étant 
ccupé par des ‘bâtiments bas et des 
ardins, cependant que la Tour «Ve- 
asca » (25 étages), située sur une place 


+++: 


++ 


Velasca (arch. L. Belgiojoso, E. Peres- 
sutti, E. Rogers), dont l’aspect bizarre a 
du reste soulevé des discussions pas- 
sionnées, nous apparaît comme une 
erreur complète tant en raison de son 
profil disgracieux que du rythme heurté 


de ses baies ou de sa mise en couleurs 
fort discutable. La Tour Galfa (arch. 
Melchiorre Bega) et la Tour Pirelli 
(Studio G. Ponti, Fornaroli, A. Rosselli) 
nous semblent en revanche constituer, 
chacune dans son genre, des réussites 


d'une qualité exceptionnelle. La pre- 
mière, d’un modernisme classique, rap- 
pelle Mies Van der Rohe avec un 


accent typiquement italien dans le 
dessin si fin et délicat de la façade 
vitrée. La seconde, conçue par un des 
designers italiens les plus célèbres, l’ar- 
chitecte Gio Ponti, ne se peut com- 
parer à aucune autre, mais son élégance 
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et sa beauté sont incontestables et mar- 
queront probablement un jalon dans 
la formation du nouveau style. On ne 
saurait trop recommander au visiteur 
un peu curieux d’en faire longuement 
le tour pour en saisir les multiples 
aspects, constamment différents malgré 
la profonde unité de l’ensemble. 
Encore que certaines de ces tours 
soient mixtes (Tour Velasca, gratte- 
ciel de la Piazza della Repubblica, de 
Soncini, ou du Corso Sempione, de 
Bottoni) et qu’il existe même, en bor- 
dure du Parc de Milan, un gratte-ciel 
uniquement réservé à des logements 
individuels (arch. F. Longoni et V. 
Magistretti), des réalisations d’une pa- 
reille envergure sont généralement ré- 


servées à de puissantes sociétés. Celles-ci 
jouent du reste en Italie un rôle qui ne 
le cède en importance qu'à celui des 
grandes sociétés américaines. Une firme 
comme Olivetti qui fabrique des ma- 
chines à écrire et à calculer occupe en 
particulier depuis vingt-cinq ans une 
place spéciale dans l’histoire de l’archi- 
tecture moderne italienne (voir L’Oerl, 
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En 
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n° 35), au point que le Musée d’Art 
Moderne de New-York n’a pas hésité à 
lui consacrer une exposition en 1952. 
La petite ville d’Ivrea, siège de ses 
principales usines, voit sans cesse s’éle- 
ver de nouveaux bâtiments qui ont fini 
par former un des complexes socio- 
industriels les plus renommés d'Europe. 
Ce sont les architectes milanais Luigi 


Figini et Gino Pollini, deux des fonda- 
teurs en 1926 du fameux « Groupe 7», 
qui ont le plus régulièrement travaillé 
pour Olivetti, mais la firme a fait en 
outre appel à bien d’autres architectes 
célèbres dont Gian Antonio Bernasconi, 
Marcello Nizzoli, Ugo Sissa, Luigi Co- 
senza, Î[gnazio Gardella, etc. Depuis 
l'érection en 1954 du « Palazzo Olivetti » 
à Milan, qui reste d’ailleurs une œuvre 
exemplaire, il faut signaler la construc- 
tion à [vrea d’une nouvelle usine par 
E. Vittoria, (page 74) celle des Services 
Sociaux (1957-58) et l’agrandissement 
des usines (1957) par Figini et Pollini. 
Sans contredire le rationalisme de leurs: 
premières réalisations, ces deux derniers. 
ont apporté à leurs travaux une concep- 
tion plus libre et plus sensible de la 
forme en jouant avec les volumes pleins 
et les surfaces vitrées. Plus aérienne 
encore, plus élégante et mieux intégrée 
au paysage avec lequel elle communique 
par de multiples baies vitrées, la Cantine 
que vient de terminer Ignazio Gardella 
(qui comprend aussi bar, dancing, bi- 
bliothèque, salles de jeu et de repos) 
s'apparente par sa simplicité, la finesse. 
de son dessin et son étroite union avec 
la nature à certaines villas californiennes 
de Neutra (voir page 73). Mention doit 
être faite aussi de la récente installation 
des bureaux Olivetti à Venise par 
l’excellent architecte Carlo Scarpa. Dans. 
un édifice historique donnant directe-. 
ment sur la Piazza San Marco, ce 
dernier a réussi à insérer sans aucune 
faute de goût une architecture inté- 
rieure résolument moderne (page 76). 
En marge de ces initiatives privées, 
le public et les milieux architecturaux 


Istituto Marchiondi., Escalier principal du 
collège «alla Leonardesca». Les marches 
en bois reposent sur des travées préfabri- 
quées en ciment armé. Architecte Vigand. 
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uivent avec une curiosité critique la 
iaissance d’un des premiers complexes 
dministratifs d'envergure que l'E. N. I. 
Office National des Pétroles) est en 
rain de réaliser aux environs de Milan. 
asse de s'entendre reprocher son esprit 
étrograde, l'administration s’est, sem- 
le-t-1l, piquée au jeu et cherche à 
galer les grandes sociétés, sinon à les 


quatorze étages, groupe les bureaux de 
plusieurs sociétés affiliées au groupe, 
les restaurants et les services de direc- 
tion. Le second, très bas, est destiné aux 
services généraux. Si le plan, souple et 
rationnel, paraît excellent, l’aspect exté- 
rieur est malheureusement beaucoup 
moins convaincant. La forme de la tour 
est très massive et l’essai de décoration 


d’entre eux. On se rappelle par exemple 
sa collaboration avec la Marine Ita- 
lienne, la Manufacture des Tabacs de 
Bologne, la municipalité de Turin. Ayant 
l'intention de consacrer très prochaine- 
ment une plus ample étude à l’œuvre 
de Nervi, nous ne parlerons que très 
brièvement cette fois de ses dernières 
réalisations, le Stadio Flaminio et les 


Nouvelle cantine des Etablissements Olivetti à Ivrea. 1959. Ignazio Gardella, arch. A gauche, 


battre sur leur propre terrain: celui du 
modernisme. Pour cela on a fait appel 
au prof. Marcello Nizzoli, vieux colla- 
borateur d’'Olivetti, et à l'architecte 
Mario Oliveri. Disposant d’un terrain 
de 23000 m?, les responsables ont 
décidé de n’en utiliser que 3000 et de 
réserver tout le reste aux parkings et 
espaces verts. La construction a été 
répartie en deux corps, formés chacun 
d'éléments hexagonaux et reliés par un 
passage vitré. Le premier, haut de 


A 


extérieure du pavillon (reliefs et motifs 
géométriques) se révèle assez contes- 
table (voir page 70). 

Ce demi-échec donne-t-il raison à 
ceux qui se méfient par principe des 
initiatives officielles et doit-on conclure 
que la collaboration avec les organismes 
administratifs soit forcément stérile ? 
Assurément non. Et la preuve en est 
que Pier-Luigi Nervi, un des plus 
grands créateurs de notre temps, a 
maintes fois travaillé pour tel ou tel 


le hall d'entrée. A droite, la 


deux palais des Sports déjà mentionnés. 
Encore qu'aucune des constructions de 
celui-ci ne soit indifférente, l’on se 
trouve probablement en présence de 
trois de ses plus éclatantes réussites 
esthétiques. De proportions grandioses, 
le Palais de l'E.U.R. qui présente une 
audacieuse couverture en coupole repo- 
sant sur 48 piliers obliques (page 74), 
console de n’avoir pas vu réaliser le pro- 
jet du Centre Sportif de Vienne. Bien 
situé au sommet d’une colline, la haute 
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<« Palais des Sports à l’E.U.R., Rome (aché: 
vement prévu pour avril 1960). Pier-Luigf 
Nervi, ing. La coupole du grand hal 


Etablissements Loro et Parisini, Milan. 
1956. Arch. L, Caccia-Dominioni. Détail ‘de 
la façade en briques de céramique émaillée 


Page ci-contre, à l’extrême-droite 


L'église de Ja Madonna dei Poveri, Milan: 
1952-53. Arch.: Luigi Figini et Gino Pollini: 


Nouveau marché de Florence. 1959, Giulio 
Lensi Orlandi, ing. Sur notre photographie; 
le marché des producteurs. À gauche, les 
magasins des grossistes locaux; au fond; 
entrée et salle de réunion des opérateurs! 
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galerie vitrée qui ceint le grand hall ne 
permet malheureusement pas d’en ap- 
précier de loin la superbe structure. La 
nécessité et la logique formelles du 
système de couverture du Palazzetto 


apparaissent au contraire du premier 
coup d'œil. Rarement édifice destiné aux 
foules a revêtu un pareil caractère de 
légèreté et d'élégance (voir page 68). Si le 
Stadio Flaminio reprend, avec, certes, 
d’appréciables variantes, le programme 
du fameux stade de Florence, les divers 
problèmes techniques y bénéficient d’une 
expérience accrue cependant que la 
beauté plastique de la structure se 
trouve encore épurée. Les piliers qui 
supportent les tribunes en encorbelle- 
ment produisent une impression de 
souverain équilibre née de la parfaite 
adaptation de la forme à sa fonction. 

Cet accord entre l’art et la technique 
est d'autant plus remarquable que 
Nervi, on le sait, se défend d’être autre 
chose qu’un constructeur et refuse toute 
formule esthétique préconçue. Son exem- 
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ple montre donc qu’en architecture 
l'ingénieur n’est pas forcément un pa- 
rent pauvre et peut se révéler, lui aussi, 
plasticien. Une nouvelle preuve nous en 
est fournie par le marché de Florence, 


cité plus haut, qui est l’œuvre de 
ingénieur Giulio Lensi Orlandi. Dans 
son état actuel, ce marché qui s’étend 
sur une surface d’un peu plus de dix 
hectares comprend à l’entrée un corps 
de bâtiment abritant la salle de réunion 
et les bureaux des opérateurs, la direc- 
tion, une banque, un restaurant et 
autres services annexes, puis trois Cons- 
tructions parallèles correspondant au 
marché des producteurs, aux magasins 
des grossistes locaux et aux services 
sanitaires et de contrôle. Le marché 
des producteurs (voir pp. 74-75) a été 
exécuté en béton précontraint et est 
formé d’une couverture de 180 mètres 
de long sur 50 de large reposant sur 
44 piliers. L’éclairage est assuré par 
cinq séries de lucarnes équipées de 
verrières directement encastrées dans le 
ciment avec une couche de laine de 
verre pour éviter tout mouvement éven- 


nouveau siège Oli- 
ecte Carlo Scarpa. 


D 


tuel. Le bâtiment des grossistes s’o 
donne à l’intérieur d’une structur 
identique. Astreint à suivre un pro 
gramme d'ordre exclusivement prati- 
que, Giulio Lensi Orlandi n’en a pas 
moins réalisé une œuvre d’une haute 
qualité plastique, extrêmement sédui- 
sante et qui semble donner raison à 
Nervi lorsqu'il affirme sa «confiance 
dans l’expression esthétique naturelle 
d’une bonne solution constructive ». 
Sans vouloir ériger ce principe en 
dogme, il faut reconnaître que certains 
concepts architecturaux actuels n’ont 
été rendus possibles que par la soumis: 
sion d’un esthétisme dépassé à des 
considérations techniques impératives: 
Les meilleurs architectes de la nouvelle 
génération en sont du reste parfaitement 
conscients et tentent de concilier leur 
naturel désir d'expression plastique avec 
la rigueur du technicien. Tel paraît être 
le cas de Vittoriano Vigand dont la 
réalisation la plus récente, l’Istituto 
Marchiondi dans la banlieue milanaise, 
a été saluée comme une des œuvres les 
plus fortes de ces dernières années et 
un modèle de ce que certains critiques 
qualifient de «nouveau brutalisme» 
(voir pp. 72-73) Cet institut, qui sera” 
bientôt complété par une église et des 
installations sportives, se présente sous 
la forme d’un complexe éducatif com- 
prenant un collège autour duquel se 
répartissent deux écoles, élémentaire et 
secondaire, la direction, les services“ 
généraux et le logement des institu- 
teurs. Le style de chaque partie ests 
strictement adapté à sa fonction propre 
et l’architecte s’est refusé à camoufler” 


‘les formes définies par la disposition 


intérieure des pièces. Laissant la struc- 
ture totalement apparente, il s’en est 
servi au contraire pour réaliser une 
composition plastique vigoureuse, basée 


ur l'opposition de volumes cubiques 
orrespondant aux services d'hygiène) 
. de minces piliers verticaux. Le béton 
mé n'a pas été recouvert afin de lui 
bnserver son air de rudesse que tem- 
èrent toutefois des zones de couleur 
ive et qu'égaieront plus tard de nom- 


abituelle, mais de raisons psycho- 
dagogiques particulières. Il s’agit en 
et d’un établissement pour enfants 
ifliciles dont le décor devait garder 
me certaine rigidité et Vigand a montré 
construisant de luxueuses villas qu’il 
ladaptait à tout autre programme. 
Tous les architectes italiens n’approu- 
ent pas, est-il besoin de le dire, un 
nodernisme aussi radical. Beaucoup 
‘ensent qu'il serait exagéré de sacrifier 
otalement les concepts esthétiques tra- 
itionnels. Partant de ce principe, les 
ns tentent de maintenir ces concepts 
n les teintant de modernisme, les autres 
— moins conservateurs — cherchent 
lutôt à acclimater dans leur pays le 
tyle moderne international. C’est cette 
econde solution qui prévaut le plus 
ouvent dans l’architecture des immeu- 
les de bureaux ou d’habitation où elle 
donné naissance à des œuvres d’une 
ualité générale assez élevée, mais qui 
rovoquent rarement aussi une adhésion 
otale. Parmi les plus séduisantes, nous 
eproduisons d’une part le siège de la 
ociété Loro e Parisini pour lequel 
uigi Caccia Dominioni a adopté une 
olution assez originale consistant à ca- 
her d’anciens bâtiments sous un revê- 
ement de grès coloré et à jeter au- 
essus un véritable pont vitré de près 
e 150 m. 

D'autre part, deux immeubles voisins 
u Corso Europa à Milan (voir page 
-contre). Le premier, dû également à 


SR 


Grand. hall de la Caisse d'Epargne de Florence. 1954-57. Arch., prof. Giovanni Michelucci. 


Caccia Dominioni présente une façade 
vitrée rythmée par le dessin régulier de 
la charpente. L'influence de Mies van 
der Rohe est très sensible, mais a été 
entièrement assimilée aux données du 
programme et au goût italien. L’ordon- 
nance plastique de la façade du second 
immeuble, dû à Vico Magistretti, est 
plus recherchée. Le corps étant double, 
un service d'aération mécanique a été 
placé au centre, ce qui a permis de 
traiter la façade comme une véritable 
composition picturale. Ces réminiscenses 
néo-plastiques attirent, à dire vrai, plus 
qu'elles ne convainquent. Plaisant au- 
jourd’hui, cet édifice risque de dater 
rapidement. 

On peut déplorer, certes, que beau- 


Intérieur d’un pavillon dans un jardin 
à Bergame. 1955. Arch. Vittoriano Viganè. 


coup de créations actuelles visent plus 
souvent à obtenir un aspect esthétique 
agréable ou original qu’à résoudre cer- 
tains problèmes cruciaux de notre épo- 
que. Il est pourtant un cas où le degré 
de modernisme pose un problème ardu; 
c’est celui, si fréquent en Italie, de 
l'insertion d’une œuvre nouvelle dans 
un tissu architectural ancien. Ce cas 
s’est posé avec une acuité particulière 
à Ignazio Gardella lorsqu'il fut chargé 
de construire une maison à Venise sur 
le Canal de la Giudecca, juste à côté de 
l'Eglise du Saint-Esprit (page 71). Bon 
gré mal gré, il se vit obligé d'accorder ses 
conceptions personnelles au climat am- 
biant et arriva finalement, sans tomber 
dans le pastiche, à harmoniser des formes 
de détail relativement modernes avec 
une composition d'ensemble de style 
local. (Suite en page 101.) 


7 


vous montre que les ltaliens ne sont jamais à court d’idées 


La villa Cicogna est une des rares rési- 
dences privées de la campagne italienne 
ouverte au public. Elle est située à Bi- 
suschio, près de Varèse, dans les collines 
surplombant le lac de Lugano. Cette 
demeure qui était d’abord un rendez-vous 
de chasse fut transformée en château au 
XVIe siècle, lors du mariage d’ Angela 
Mozzont et de Ascanio Cicogna. À cette 
occasion le nouveau marié fit peindre 
à fresques l’intérieur et l'extérieur de sa 
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Enquête de Roderick Cameron 


Reportage photographique de Claude Michaelides 


maison par les frères Campi et d’autres 
artistes de l'Ecole de Crémone. Ces fres- 
ques aux tons frais — ocre jaune et vert 
mousse — sont d’une grande vivacité. La 
famille Cicogna- Mozzont habite depuis 
quatre siècles la villa qu’enrichissent un 
bel ensemble de mobilier italien, des tapis 
d'Orient, des peintures, des livres, des 
bibelots. Notre photographie en couleurs 
montre la bibliothèque, au haut des murs 
de laquelle court une farandole de nym- 


ge mers de de 2 


1 
Î 
IH : 
‘14 
: 
‘14 
‘F8 
1 


phes et de satyres peinte à la fresque. 
Au-dessus de la cheminée, une composi- 
tion mythologique. 


Ci-dessus, sur les murs du hall de la villa, 
un portrait de famille. Tout autour, peint 
à même le mur, une guirlande de fruits et 
de feuilles. Ce motif, ainsi que les colon- 
nes en trompe-l'œil encadrant le portrait, 
sont caractéristiques des fresques Renais- 
sance décorant l’ensemble de la maison. 
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du décorateur 


<« On à toujours fait preuve de beaucoup 
d'imagination dans le domaine du textile 
en ltalie. L'un des meilleurs dessinateurs 
de tissus actuels est un jeune Américain, 
Kenneth Scott, qui travaille à Milan pour 
Falconetto. Il utilise de préférence de 
larges motifs : papillons, pavots, volutes ou 
dessins inspirés du «modern style». Il 
imagine également des compositions abs- 
traites. Les tissus de Kenneth Scott sont 
utilisés aussi bien pour l’ameublement 
que pour la couture. Nous montrons ct, 
photographiés dans le jardin de la villa 
Bisuschio-Cicogna (page 79), quelques- 
uns de ses délicats carrés de soie imprimée. 
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Une chambre d'amis dans l'appartement w 
milanais de Kenneth Scott. Le même tissu 
de coton imprimé d'immenses pissenlits 
noirs sur fond blanc garnit les murs, les 
fauteuils et la fenêtre. L'effet produit par 
échelle de ce motif très 1900 est par- 
ficulièrement heureux dans cette petite 
pièce. Le canapé-lit est recouvert d’un 
tissu de coton noir, imprimé ton sur ton 
d’un motif en forme de poisson. Sur le sol 
de brique orange, un tapis de chiffon noir 
et blanc. Des vases chinois fanulle notre 
s’accordent avec l'harmonie de la pièce 
et en complètent fort bien le décor. 


Le jeune sculpteur Francesco Somaini 
— qui, depuis que ces photos ont été 
prises, a reçu le premier prix de sculp- 
ture à la Biennale de Sao Paulo — 
habite dans une maison de campagne du 
XVIIe siècle aux environs de Milan. 
Construite pour le Grand Maréchal de la 
Cour de Naples, cette maison fut acquise 
à la fin du siècle dernier par le père de 
Somaini. Le sculpteur vit avec sa femme 
et ses enfants dans une aile qui a été 
entièrement réorganisée par l'architecte 
Luigi Caccia (voir page 68). Notre 
photographie montre le salon-bibliothèque 
s’élevant sur deux niveaux. L'ensemble, 
aux tons amortis, est d’une grande sobriété. 
Les peintures et les sculptures sont dues 
au maître de maison. Somaini à égale- 
ment dessiné les motifs en volute du sol, 
exécuté selon une adaptation de la tech- 
nique ancestrale des mosaïstes vénitiens. 
Le sculpteur a conçu d’autres sols de ce 
genre pour des architectes milanais qui les 
pont utilisés soit dans des maisons parti- 
culières soit dans des bureaux. Comme 
jen des artistes italiens, il témoigne d’une 
zrande souplesse d'invention. Ci-dessous, 
’entrée ancienne de la maison de Somaint. 
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Fornasetti est certainement le plus connu 
des créateurs italiens actuels dans le do- 
maine des arts appliqués. Ceci grâce à 
l'emploi qu’il a imaginé et répandu par le 
monde, de motifs en trompe-l'œil, souvent 
polychromes, pour la décoration de tous les 
objets usuels depuis les cendriers jusqu'aux 
appareils sanitaires. Sa maison à Milan 
est entourée d'un petit jardin où l’on peut 
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soir deux paons en liberté parmi les modè- 
les de baignoires que Fornasetti anime 
de guirlandes de fleurs et de papillons. 
Le magasin où sont exposées toutes les 
créations du décorateur (voir pp. 98, 99, 
100) est à côté de son appartement privé. 
Pour le salon de celui-ci (ci-dessus), 
Fornasetti a choisi une harmonie évoquant 
les profondeurs sous-marines. Les murs 


sont vert pomme, les canapés et les chaises 
garnis de velours vert amande. Sur la 
cheminée XVIIIe siècle en marbre, sont 
disposées des urnes en Wedgwood noir et 
plusieurs objets «modern style» en verre 
noir. Au-dessus, un miroir hollandais du 
XVIIe. Des objets de toutes sortes décorent 
la maison; dans leur choix, l'accent a 
toujours été mis sur l’inattendu et l'étrange. 
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Chacune des assiettes de cette nouvelle série est im- 
primée d’un fragment de la silhouette d'Adam, que 
l’on voit ici reconstituée sur un mur. Pour ces asstet- 
tes, Fornasetti à utilisé, comme il le fait souvent, 
des motifs de gravures anciennes à peine transposés. 


Ci-dessus, à gauche 

Création récente de Fornasetti, ce porte-parapluie en 
porcelaine blanche a l'aspect d’une jambe de séna- 
teur romain au pied chaussé d’une sandale à lanière. 


Devant la fenêtre, dans son living-room, Fornasetti a 
disposé sur une pyramide en verre et cuivre, des objets 
de cristal, que mettent en valeur, par contraste, d’au- 
tres objets sombres, verts, brun, topaze ou améthyste. 


A l’extrême-gauche 


L'entrée de la maison de Fornasetti. Le mur est 
tendu, en bas, de papier faux-bois et, dans la partie 
supérieure, d'un papier peint blanc et noir intitulé 
« Jérusalem». Les chaises en bois laqué rouge et noir, 
ont leurs dossiers garnis de motifs imprimés et leurs 
sièges recouverts de chintz rouge glacé à capitons noirs. 
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L'appartement de l'architecte milanais 
Sardella (voir page 68) est situé dans un 
des immeubles qu’il a construits lui-même. 
Le salon et la salle à manger ne sont pas 
séparés par une cloison mais par des 
‘crans en laque blanche. Cette manière 
de faire est très en faveur auprès des 
architectes italiens d'aujourd'hui. Gardella 
1 utilisé de la brique vernissée notre pour 
les sols et peint les murs en blanc. Ces re- 
>êtements, ainsi que les plantes vertes dus- 
posées un peu partout créent une impres- 
s1on de fraîcheur très appréciable pendant 
les mois chauds. Dans le vaste apparte- 
ment où l’architecte habite avec toute sa 
famille, on trouve un amusant mélange 
le mobilier XVITII® tardif et XIXE avec 


les peintures romantiques italiennes. 


Dans la salle à manger (voir page ci-con- 
re, à l’extrême-gauche), des chaises ita- 
iennes 1840 recouvertes de housses en lin 
blanc sont disposées contre le mur et au- 
jour de la table. Au-delà, on aperçoit les 
srandes baies vitrées du salon donnant d’un 
côté, sur une véranda fermée, de l’autre 
sur le balcon-terrasse qui court tout au 
jong de la façade abritée par des stores en 
oule de lin. Toutes les chambres de l’appar- 
tement donnent sur ce balcon garni de vigne 
pierge et de plantes en pots (ci-contre). 


Les deux fauteuils pliants que l’on voit 
dans la partie salon de l'appartement de 
Gardella (page ci-contre) sont les sièges de 
camp que le duc d'Aoste utilisa en Afrique, 
iu début du siècle. Ces sièges en bois 
ot cuir vernt ont été donnés à l'architecte 
par le duc. Ils ont servi de proto- 
hypes à une série de modèles réalisés 
ensuite en toile à armature métallique. 


Les modèles de ces tables ont été créés pour 
Azucena par Gardella, qui dessine des 
meubles destinés à être édités en série. Ces 
meubles, d’une élégance rigoureuse, sont 
saractéristiques des meilleures créations 
italiennes contemporaines. Le plateau de 
a table est en bois, le piètement en métal ; 
les disques, munis de vis, permettent de 
modifier la hauteur du plateau et l’assise 
le la table selon la nature du sol. 
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Le célèbre architecte Gio Ponti est aussi 
un créateur dans le domaine du meuble 
et des arts appliqués. Il habite au dernier 
étage d’un immeuble de Milan. Son appar- 
tement s'étend sur tout l'étage, sans être 
divisé. Des pièces séparées peuvent être 
créées à volonté par le jeu de cloisons- 
accordéon en cuir traité (page ci-contre). 
Le sol est recouvert de carreaux de brique 
sernissée dus à Gio Ponti et utilisés ici en 
bandes diagonales jaune pâle, ocre et blanc. 
Les murs sont tendus d’un papier peint 
strié de très fines lignes grises et blanches. 


Ci-contre, une commode en bois de diffé- 
rentes essences, plus loin (page 87), une 
chaise de bois, dessinées par Gio Pont. 
Les meubles de cet architecte sont souvent 
utilisés en Italie, soit pour des installa- 
tions privées, soit pour des bureaux. 
Les éléments de brique vernissée reproduits 
page 87 à l’extrême-droite, sont des maté- 
riaux de recouvrement conçus et édités 


_ par l'atelier de Gio Ponti. Formes, cou- 


leurs et surfaces en sont très diverses. 
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Avec cette nouvelle machine à écrire, Fauteuil de eut à piètement métallique 
Dlivetti prouve une fois encore et garniture dé caoutchouc. mousse. 

qu'une mécanique robuste et précise ‘ Modèle di à l'architecte G. Pulitzer. 

peut revêtir une jorme élégante. . Arflex,-Milan,.. ; dE, 


Salle d'exposition construite 

par Florence Knoll, 

au rez-de-chaussée d'un palais de Milan. 
l'aux plafond fait d'éléments èn stuc 
peint de diverses couleurs. 

Sol de marbre. 

lu premier plan, le fauteuil de Saarinen. 
Sculpture de l'Italien Harry Bertoia 

qui crée des modèles de meubles 

pour Knoll International. 
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Lampe à suspension 

en verre opaline de couleur. 
L'écran difjuseur 

est maintenu par la tige en laiton 
Création P.F. Bagatti Valsecchi. 
Adrasteia. 


Fauteuil démontable de A. Scoccimarro 
Armature en bois moulé verni ou laqu 
coussin amovible rembourré de plumes 

et caoutchouc mousse. 

Adrasteia. 
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Le soyeux milanais Toninelh 

fait des foulards de soie en reproduisa 
des détails de tableaux de maîtres italiens 
Carpaccio, Simone Martini, Gozzoli, 
Piero della Francesca et bien d’autres; 
fournissent les motifs de ces carrés. 
Ci-contre, fragment de fresque roma 
page 95, détail de Carpaccio. 


Ci-dessous, de gauche à droite 
Service à cocktail: pot mélangeur 
et verres à cannes de couleur, noir et blan@ 
Flacon à alcool en verre de Venini 
composé d'une partie en opaline blanche 
et d’une partie en verre fumé. 

Flacon à porto 

en verre transparent de deux couleurs$ 


verre à alcool, 

copie de forme ancienne. 
Créations de Venini, 
distribuées par Arcet, Paris. 
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<« Ci-contre et en bas de la page 94 
Coupe et vases 
en verre opale gris, violet ou vert, 
dessinés par Flavio Pol 
pour Seguso, à Murano. 
Exclusivité Veronese, Partis. 
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panneaux imprimés 


VICTOR 
COATES 


20, rue des petits-champs, paris, ric. 73-94 


PRÉLUDE - Panneau imprimé 110 x 160 - Créateur DYF 


pannelli plastici decorati 


WALTER 
STEFFENINO 


8, via bonzanige, torino, tel. 518-229 


LA CHASSE AUX CANARDS - Panneau.imprimé 97 * | 40/= Créateur :J-C. BISSERY 
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Où en est l’art italien d'aujourd'hui ? 


Suite de la page 67 


À Milan, Arico, Banchieri... ou bien 
plus isolé, le très jeune Adami Romani, 
qui s’afhrme de façon singulière, mal- 
gré certaines affinités incontestables avec 
Matta et Francis Bacon; à Rome, Sar- 
toris attaché à une figuration transposée 
et poétique. 

Leur tâche était sans doute préparée 
par les peintres de la génération inter- 
médiaire dont l’évolution mérite par- 
ticulièrement d’être signalée: d’abord 
Dova, l’un des plus éclatants et des 
plus libres, Peverelli, Scanavino, Ber- 
golli. Ancrées en plein dans l’ambiguité de 
l’époque, dans cette zone où les distinc- 
tions figuratifs-non figuratifs perdent 
leur sens, où peuvent être utilisées 
toutes les acquisitions du spatialisme, 
de l’abstraction, de l’informel, de la 
peinture du geste, etc., ces œuvres sont 
de celles qui ont une signification. 
De même celle de Strazza, plus extrême- 
orientale, plus subtile, plus soucieuse 
du signe, qui semble avoir trouvé 
depuis quelques mois un terrain de 
synthèse en même temps qu’un langage 
plastique maîtrisé. (Il faudrait citer 
aussi Romiti, Bertini, etc...) 

D'’innombrables talents, mais peu 
d'œuvres que l’on puisse mettre en 
parallèle avec les grandes œuvres cohé- 
‘rentes, déterminantes de l’histoire. 
Assurément, à ce chapitre, il faut citer 
Burri, pour sa valeur de provocation et 
sa signification dans le temps présent: 
dédaigneuses des moyens et des maté- 
riaux habituels de la peinture, ses toiles 
brûlées, ses sacs lacérés et perforés ont 
une valeur de «témoin de l’époque », 
en même temps qu'une signification 
métaphysique. Son œuvre de 1952-1953 
revêtait un aspect quasi tragique qu’elle 
a peut-être compromis dans la suite 
par excès de système ou par excès 
d'élégance. Mais elle a d'innombrables 
suiveurs. 


L'œuvre de Capogrossi, quant à elle, 
témoigne du courage d’un artiste à tour- 
ner subitement le dos aux voies Jjus- 
qu’alors familières. Capogrossi a trouvé 
son signe. Depuis lors, avec des modula- 
tions indéfinies, 1l marque de ce même 
signe toutes les constructions de son 
esprit ou de son univers mental. On 
peut considérer la suite de ses toiles 
comme la poursuite d’une algèbre uni- 
verselle (une peinture leibnitzienne en 
plein XXE siècle). On peut y voir aussi 
des compositions décoratives très préci- 
ses et très calculées. 


Enfin, l’œuvre encore jeune, assez lou- 
foque d'apparence mais en fait concertée 
d'Enrico Baj. Représentante n° 1 du 
Mouvement nucléaire, avec lequel elle 
n'offre que des rapports assez capri- 
cieux sur le plan de la représentation, 
mais dont elle est une émanation 


logique sur celui de l'intention, elle 
vaut qu’on s’y arrête tout simplement 
pour son ingéniosité, son humour, son 
esprit frondeur, et en même temps 
inquiet, son insolence (assez dada), et 
parce qu’elle répand un peu d’indispen- 
sable piment dans le monde trop sérieux 
des gens qui se prennent trop au sérieux. 

On ne terminerait pas un ensemble 
de notes, même fragmentaires, sur la 
peinture italienne contemporaine, si l’on 
ne signalait enfin l’une de ses plus 
grandes richesses: les grandes personna- 
lités que l’on y rencontre. 

Plus que les œuvres, encore en deve- 
nir, ces personnalités émergent sans 
discussion possible. Peut-être devrais-je 
à ce chapitre citer Turcato qui a joué un 
rôle assez important dans les remous 
de la peinture de l’après-guerre à Rome. 
Je m'en tiendrai pourtant à Cagli et 
à Lucio Fontana. 

Corrado Cagli est probablement l’un 
des hommes les plus cultivés parmi les 
artistes italiens d'aujourd'hui, d’une 
sensibilité aux aguets, qui parfois frise 
anxiété, d’une subtilité et d’un esprit 
anti-dogmatique qui le fait osciller dans 
ses propres œuvres de la figuration à 
l’'abstraction, dans un climat permanent 
de surréalisme sans lourdeur, très raffiné. 
Caghi conseille, oriente, influence de nom- 
breux jeunes peintres autour de lui (par 
exemple: Sartoris, cité plus haut, Bug- 
giani, etc.). Ses tableaux du printemps 
dernier, sortes de papiers froissés en 
trompe-l’œil, d’une belle couleur verdâ- 
tre de murs ou de pierres moussues, au 
travers desquels se distinguent des per- 
sonnages, sont fascinantes d’étrangeté. 

Lucio Fontana, promoteur et inven- 
teur du Spatialisme, est lui-même l’un 
des plus extraordinaires personnages 
qui se puissent rencontrer. Il anime, 
brasse, encourage, discute, pressent les 
choses autour de lui. Ce qu'il y a de 
naïveté dans son système spatialiste, 
dans la manière dont il résout lui- 
même par des toiles trouées ou fendues 
sa recherche désespérée de la troisième 
dimension, son refus de limiter la pein- 
ture, comme elle l’a été durant des 
siècles, aux tableaux de chevalet, sa 
volonté de deviner l’avenir et de s’ouvrir 
avec une générosité sans pareille à toutes 
les recherches, toutes les expérimenta- 
tions des autres peintres, Jeunes ou 
moins jeunes, sont uniques. Il n’est pas 
sûr que ses propres intentions aient été 
jusqu’à maintenant parfaitement com- 
prises, même par ses compatriotes et 
contemporains. Il n’en continue pas 
moins à travailler avec une liberté d’ac- 
tion et d'esprit, un sens du renouvelle- 
ment qui peut aller jusqu’à lui faire 
détruire en un jour (à près de 60 ans) 
toutes les toiles destinées à une exposi- 
tion, tout simplement parce qu’il ne les 


juge plus parfaitement adéquates au 
nouveau stade de son travail. 

Il faut enfin noter, 1° que l’art figura- 
tif n’a jamais cessé d’avoir des représen- 
tants authentiques en Italie: Giorgio 
Morandi, Campigli, sont parmi les meil- 
leurs peintres, Guttuso est le plus « offi- 
ciel » d’entre eux. Parmi les plus jeunes, 
certains comme Guerreschi manifestent 
une violence et une passion peu com- 
munes, en même temps qu'une grande 
liberté formelle; 20 que le Surréalisme 
y a encore des représentants notoires 
tant en dehors des frontières qu’en 
dedans: ce sont entre autres Colom- 
botto-Rosso, Clerici, en Italie, ou bien 
Lepri et Leonor Fini, en France. 

Il semble que les sculpteurs soient 
moins spontanément doués que les 
peintres italiens. Mais participant com- 
me eux aux divers mouvements, aux 
divers groupes, ils s'expriment au moyen 
d’un langage plastique très diversifié, 
tantôt tributaire encore de Brancusi 
ou Arp, mais remanié et reconstruit 
(Viani, Signori, etc.), ou bien de Gon- 
zalès par des structures métalliques qui 
sont, soit des graphismes spatiaux, soit 
des compositions zoomorphiques souvent 
très expressives: Franchina, Garelli, 
Crippa, dont la sculpture possède dans 
les meilleurs cas l’unité d’expression, 
la cohérence, la personnalité que sa 
peinture n’a pas encore trouvé; enfin 
les Pomodoros: Arnaldo et Gio dont 
l’habileté un peu trop d’orfèvres (étu- 
des des surfaces, reliefs, etc.) à leurs 
débuts, commencent à servir des réali- 
sations spatiales d’un grand intérêt. Il 
faudrait encore citer le sculpteur San 
Gregorio, qui s'attaque: aux difficiles 
problèmes des volumes creusés (rappe- 
lant un peu certaines formes de Ger- 
maine Richier) et Juxtaposés; Salvatore, 
dont les travaux à Venise sont restés trop 
longtemps influencés par Arp: Mirko, 
précieux et habile, Manucchi, plus rude 
et personnel, Consagra, spécialiste des 
groupes de personnages en reliefs plats 
(sculpture à deux dimensions), Colla… 
etc. 

L'Italie contemporaine bouge cons- 
tamment. Il me semble y voir s’affirmer 
de plus en plus les signes de l’autonomie 
artistique. Les quelques années qui 
viennent nous confirmeront sans aucun 
doute dans cette certitude. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Consultez Pittura italiana del dopo- 
guerra, par Tristan Sauvage (Schswarz, 
Milan, 1957) et Scultura italiana del 
dopoguerra, par Mario de Michel, 
(Schwarz, Milan, 1958). Ces deux ouvra- 
ges, qui comportent une bibliographie 
très complète, constituent un véritable 
dictionnaire de l'art italien contempo- 
rain. Lire aussi: Pittura italiana mo- 
derna, par Umbro Appolonio (Neri 
Pozza, Venise, 1950). 
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chez Piero Fornasetti 
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Service à hors-d’œuvre 

constitué par quatre raviers de porcelaine 
contenus dans un. plat 

en aluminium aluminité. 

Le décor des quatre raviers 

forme le corps d’un poisson en couleur. 


Demi-lunes et demi-soleils décorent D 
ces assiettes à hors-d'œuvre ou à salade, 
qui existent en blanc, noir et or. 
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Tels les morceaux d’un puzzle, 
ces six plats carrés en porcelaine 
reconstituent, si on les rapproche, 
une grappe de raisin. 

Ce service existé 

en couleurs sur fond blanc 

ou en noir sur fond blanc 
également. 


À 


Fornasetti fait pour le décor de maintes de 
ces créations usage de motifs calligraphiés. 


Porte-stylo 
décoré d’une main de femme 


Y 


PRE Reine à dix 


Éaerr- 


| 
| 


« Assiette G 26 
à décor de « Feuilles » noir, blanc 
ou or sur fond blanc. 
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LISTE 
DES DÉPOSITAIRES l 
FORNASETTI 


ANGLETERRE 


Harvey Nichols, Xnightsbridge, London 

Liberty & Co. Ltd., Regent Street, London 

Woolland Bros Ltd., Knightsbridge, 
London 

Marguerite d'Arcy, 75, York Street, 
London 

The General Trading Co. Ltd., 
Grantham place, Park Lane, London W1 


SUISSE 


« L'Ile au Trésor », 4, rue Fontaine, 
Genève 

Interform, Casa Torre, Lugano 

Hans Schenker, Bahnhofstrasse 31, Zürich 


ALLEMAGNE 


Beringer und Koettgen, Briennerstr. 52, 
München 

Wachsberger A., Gr. Budengasse 11, 
Koeln 

Rob. Weisbeeker, Schadowplatz 3, 
Düsseldorf 

Lilo Stephan, Alte Poststrasse 5, Stuttgart 

P. Dobhler, Lassenstrasse 32, 
Berlin-Grünewald 

Roser-Modehaus, Herstallstrasse 37, 

Aschaffenburg 

Häuser Modelle, Babenbergerstrasse 2, 
Memmingen 


se — 


FRANCE 


Arcet, 8, rue de Marignan, Paris 8e 

Maison & Jardin, 38, rue de Courcelles, : 
Paris 8e 

Jean Deniau, 24, rue Boissy-d’Anglas, 
Paris. 


BELGIQUE 


Universal Menager, 95, Chaussée d’Ixelle, 
Bruxelles : 


SUÈDE 


Ohlssons E., Forstadsgatan, Malmô 4 

Svenskt Tenn A.B., Strandvagen 6 À, 

Stockholm 

Nordiska Kompaniet, Hamngatan 18/20, 
Stockholm 


ITALIE 


Piero Fornasetti, Via Bigli 24, Milano - 

Venini, Via Montenapoleone 9, Milano 

Venini, Via Condotti 59, Roma 

F.lli Caliani, Via Cavour 1, Torino 

Il Montenapoleone, Via Fiasella 30 R, 

Genova 

Sarsini, Via del Parione 13 R., Firenze 

Franco Vattolo, Via Cavour 1f, Udine 

Spadaro Ventura, Via Spadaro 7, Catania 
x : - L F : 4 : Toffolutti, Via Milano 4, Trieste 

Paravent à quatre feuilles mobile grâce à des roulettes. Des objets usuels, plus ou moins AUCarrata Vie Crete Delta 


transposés, se détachent, blanc et or sur fond noir, ou encore noir et blanc sur fond turquoise. 
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Des motifs d'architecture = 
ou de gravure décorent ces pots 
baptisés « Palladio », 

« Squame », « Architettura ». 
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Les Fontaines 
de Rome 
Suite de la page 55 


Cette manière de faire survécut Jjus- 
qu’à la construction de la Barcaccia sur 
la place d’Espagne, où se réalise une 
fusion parfaite entre le contenant. et 
le contenu. L’auteur de cette fontaine, 
comme l’a montré Cesare d’Onofrio, était 
Pietro Bernini, le père du Bernin. Plu- 
tôt que de la Navicella (une sculpture 
de l’époque romaine, transformée en 
fontaine par Léon X), il s’inspira de la 
Terrina du Campo de Fiori qui se trou- 
vait au ras du sol pour des raisons 
analogues. 

La fusion entre la pierre et l’eau fut 
pleinement réalisée dans les fontaines 
du Bernin qui s’inspira du genre libre 
des «fontaines rustiques » érigées dans 
les villas, tout en transformant de déco- 
ratif en fonctionnel, le rôle que la 
sculpture avait dans les fontaines de ce 
genre. Ainsi, d'Onofrio a pu découvrir le 
modèle du Triton de la place Barberini 
dans le triton de Stefano Maderno qui 
est presque complètement dissimulé 
parmi les rochers de la fontaine de 
l’Aigle au Vatican. Autrefois, ce fameux 
Triton qui s’élève au pied du palais 
Barberini dominait une place aussi rus- 
tique que celle d’un village, assez sem- 
blable à la place qu’on voit encore 
à Caprarola, à l’ombre de l’imposant 
palais Farnèse. Aujourd’hui, écrit d’O- 
nofrio, « écrasée par d'immenses affiches 
de boissons et de gâteaux milanais, 
_submergée par une marée d’autos et de 
taxis qui stationnent là en permanence, 
la plus belle fontaine qui soit au monde 
cherche désespérément à se frayer un 
chemin». Aussi d'Onofrio se fondant sur 
l'habitude ancestrale qu'ont les Ro- 
mains de déplacer leurs fontaines, pro- 
pose-t-il de transférer la fontaine du 
Triton dans le jardin du Palais Barberi- 
ni où elle serait rendue à «un milieu 
plus serein, plus recueilli et où elle 
serait plus accessible pour le spectateur». 
Une fontaine évidemment inspirée de 
celle du Triton, le gracieux bassin des tri- 
tons de Carlo Bizzaccher1i (XVITIE siècle) 
qui se trouve à la place Bocca della Veri- 
tà, jouit d'un voisinage plus paisible. 

L’apothéose de la fontaine publique 
à Rome est représentée par deux édifices 
qui ont beaucoup d’analogie avec les 
«machines » qu’on avait l'habitude d’é- 
riger pour les fêtes, les entrées triom- 
phales et les canonisations au XVII siè- 
cle: la Fontaine des Fleuves, par le 
Bernin, au milieu de la place Navone, 
et la Fontaine de Trevi, par Salvi. Cette 
dernière est très proche de la « machine » 
construite pour le. double mariage, 
célébré à Rome en 1728, entre les fa- 
milles royales d'Espagne et de Portu- 
gal. La Fontaine des Fleuves, elle, est 
-la traduction, dans la rhétorique des 
«machines », de la Fontaine de l'Océan 


que Jean Bologne érigea au jardin 


Boboli à Florence. Il y a des ressem- 
blances qui frisent la réplique dans les 
statues du Gange et du Danube; quant 
à la figure du Rio de la Plata, elle dérive 
de celle du sauvage américain figurant 
dans le dessin de Stradanus (vers 1580- 
1585) qui représente Amerigo Vespucci 
découvrant l'Amérique. Ce personnage 
nu, au visage camus, une armille au 
mollet droit, est figé dans une attitude 
de stupeur semblable à celle de la statue 
du Fleuve de Gian-Lorenzo Bernini, 
exécutée en réalité par son disciple 
Francesco Baracca. La légende veut 
qu'il s’agisse là d’une manifestation de 
désapprobation à I égard de la façade de 
sainte Agnès érigée sur la place par 
Borromini, rival du Bernin. En réalité, 
l’église n’existait pas encore quand fut 
érigée la statue. l 

Sur la place Navone, également, la 
fontaine sud présente un autre chef- 
d'œuvre du Bernin, une statue du Moro. 
Celle du côté nord, dont l’architecture 
remonte à Jacopo della Porta et est 
tout à fait identique à celle du sud, 
resta sans statues pendant trois siècles; 
ce n’est qu'en 1878 que le Romain 
Antonio della Bitta sculpta le groupe 
central du Neptune, et Gregorio Zap- 
palà de Messine, les groupes de sirènes 
et d'enfants ailés. C’est là un des rares 
exemples modernes d’intelligente fidé- 
lité à une tradition. Mais la dernière 
grande fontaine digne de Rome fut 
certainement la composition néo-classi- 
que de lions égyptiens autour de l’obé- 
lisque de la place du Peuple. Elle fut 
peut-être inspirée à l’architecte Vala- 
dier par un projet de l’époque de Sixte- 
Quint d’après lequel on devait ériger là 
l’obélisque «sur quatre lions qui jette- 
ront de l’eau ». 

S1, après les fontaines des rues et des 
places de Rome, nous voulions nous 
occuper aussi de celles des cours et des 
Jardins, 1l nous faudrait entreprendre 
un long et délicieux pèlerinage. Nous 
irions d’abord dans la cour du Palais de 
Venise où, parmi les palmiers semblant 
faire allusion à son charme oriental, une 
fontaine est ornée de l’efligie de la 
Sérénissime jetant l’anneau d’or dans la 
mer, sculptée par Carlo Monaldi en 
1730. Nous 1irions ensuite dans le parc 
de la villa Borghèse jusqu’à la fontaine 
des Cavalli Marini due à. Christopher 
Unterberger (1781), puis jusqu'aux rus- 
tiques fontaines de la Villa Sciarra 
dont les statues terreuses agrémentées 
de lichen verdâtre, semblent annoncer 
le retour à la nature de formes que la 
nature inspira à la main de l’homme. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Lisez l'ouvrage de Cesare d’Onofrio: 
Le Fontane di Roma (Rome, 1957), qui 
comporte d’intéressants documents et des- 
sins inédits. 


Constructeurs 
italiens 
Suite de la page 77 


Vus de près, les balcons, par exem- 
ple, offrent un dessin géométrique ac- 
cusé alors que, de loin, ils donnent à 
la maison un aspect volontairement 
vénitien que renforce encore l’opposition 
entre les volets vert foncé et le crépi 
rose. Le prof. Giovanni Michelucci a 
réussi, de son côté, à doter la nouvelle 
Caisse d'Epargne de Florence, située non 
loin du Dôme, des agencements les plus 
modernes. Parti du principe qui lui est 
cher d’un espace interne Couvert », il a 
agencé les divers services autour du hall 
de manière que chaque employé aper- 
çoive de son bureau la plus grande 
partie des autres servicés et, chaque 
fois que faire se pouvait, la verdure du 
jardin. Cet intérieur d’un fonctionna- 
lisme à la fois exigeant et sensible est 
raccordé au décor urbain par une façade 
vitrée qui a servi de prétexte à une 
composition Jinéaire d’un modernisme 
savamment dosé (voir page 77). 

Il s’agit là, faut-il le préciser, de deux 
cas particulièrement heureux et la 
recherche systématique d'harmonisation 
au milieu existant a donné lieu à nombre 
d'œuvres déplorablement conformistes. 
L'architecture religieuse, pourtant si 
répandue en Îtalie, n’a produit de son 
côté aucune réalisation capable de figu- 
rer à égalité avec celles de l'architecture 
civile. L’église de la Madonna dei Poveri 
de Figini et Pollini (page 75), celle de 
Mangiarotti et Morassutti à Baranzate, 
celle de Magnaghi-Terzaghi à Gazzada, 
celle de Michelucci à Larderello sont des 
morceaux dignes d'estime, mais qui n’ar- 
rivent pas à faire naître l’enthousiasme. 
Sous prétexte de ménager certains senti- 
ments religieux, on s’est fréquemment 
contenté d'interpréter le répertoire folk- 
lorique ou de créer une sorte de néo- 
primitivisme, à base de briques non 
revêtues, d’une authenticité plus sym- 
bolique que réelle. 

Un respect exagéré de la culture 
nationale, une réaction mal comprise 
contre le cosmopolitisme se traduisent 
trop souvent par un provincialisme 
stérilisant qui finirait par mettre en 
danger le développement de l’archi- 
tecture italienne si une avant-garde 
lucide et généreuse ne veillait à Péviter 
en proposant des formules plus stimu- 
lantes. Il n’est pas dit du reste que le 
recours à la tradition soit le moyen de 
conserver un style spécifique à un pays 
dont le passé donne plutôt l’exemple 
de la hardiesse novatrice. Tout bien 
pesé, Nervi est plus proche de Brunel- 
leschi que ceux qui s’efforcent de s’en 
inspirer. Quant au génie italien il se 
manifeste dans les meilleures réalisa- 
tions sans que leurs auteurs l’aient 
sciemment voulu. La Tour Pirelli ne 
ressemble à aucun gratte-ciel américain. 
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La touche légère et souple de Francesco 
Guardi donne à ce panneau de fleurs la 
lüminosité et l'éclat qui font le charme des 
fameux paysages vénitiens de ce peintre. 
Bellini, 5, Lungarno Soderini, Florence. 


Après les « Maures» et les « Esclaves 
enchaînés » que Brustolon sculptait dans 
l’ébène, la mode demeura, à Venise, des 
personnages exotiques, exécutés générale- 
ment en bois laqué et doré, portant des 
urnes ou des flambeaux, comme le nègre 
reproduit ici, qui date de la première 
moitié du XVITIE siècle. Leonardo La- 
piccirella, 82, Borgognissanti, Florence. 
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Sur la laque rose corail de cette console 
du XVITI siècle, entre les riches motifs 
sculptés et dorés, les fleurs champêtres 
mettent une note de simplicité raffinée. 
Petreni, 7, via Rondineli, Florence. 


La grande tapisserie de Bruxelles qui 
appartint aux princes d’Este, et qui est 
signée de Jan Bafs (1528), le somptueux 
meuble vénitien de Piero Bozoli (1743), 
le putto de bois doré, le vase polychrome de 
Montelupo (XV I° s.), réunis ici, s’accor- 
dent par leur grande qualité. Bruzzi- 
chelli, 31, Lungarno Vespucci, Florence. 
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Roland Savery, émule de Breughel de 
Velours, s’est plu comme lui à évoquer 
le « Paradis Terrestre» par des paysages 
boisés où les oiseaux aux plumages écla- 
tants, les animaux domestiques et les fau- 
ves redoutables s’ébattent autour d’ Adam et 
d'Eve. Petreni, 7, via Rondinelli, Florence. 


104 


Dans cette belle figure de gentilhomme, » 
le peintre florentin Santi di Tito manifeste 
les talents de portraitiste qu’il acquit près 
de son maître Bronzino. Leonardo La- 
piccirella, 52, Borgognissanti, Florence. 


Ornés l’un et l’autre d’un décor de fleurs sur 


fond bleu ciel, ce miroir au cadre sculpté 
en découpures savantes, cette commode 
dont le galbe est habilement souligné par 
la forme des tiroirs, montrent la virtuosité 
des artistes italiens du XVIIIe siècle” 
Tullio Silva, via Sant Andrea, Milan. 


Ci-dessus, à gauche À 4 


Ce beau marbre italien du XIVE siècle 
évoque, par sa vigueur plastique, les lions. 
de Giovanni Pisano à la chaire de la 
cathédrale de Pise. La sculpture italienne 
du Trecento est en effet dominée par l’école 
de Pise, qui connut alors une période flo“ 
rissante. La figure simple et grave de 
saint Joseph, reproduite page ci-contre, 
en bas à gauche, œuvre d’un artiste pisan 
du XIVE siècle, en est un très bel exemple. 
Bruschi, Via dei Fossi 42, Florence. 


A 


Ce bel ensemble dans lequel on remarque 
notamment un lit de damas rouge, exécuté 
on Toscane à la fin du XVIII siècle et 
une console du XVIII décorée de porce- 
aine..blanche et bleue est de G. Bruzzi- 
chelli, 31, Lungarno Vespucci, Florence. 


2i-dessus, à droite 


Les meubles du XVITIIE siècle vénitien, 
aqués de couleurs fines — et auxquels 
ne dédaignèrent pas de travailler des 
artistes comme Guardi et Tiepolo — 
voquent l'atmosphère de luxe charmant 
jui était encore celle de Venise au moment 
même où sa splendeur allait s’éteindre. 
l'ullio Silva, via Sant Andrea, Milan. 


Silvestro dell’ Aquila, l’auteur de cette 
Vierge en bois doré, travailla pendant le 
dernier quart du XV® siècle à Florence, 
>ù il subit l'influence d’ Antonio Rossel- 
ino. Il sculpta dans le marbre, le bois et 
a terre cuite des tombeaux et des statues. 
Bellini, 6, Lungarno Soderini, Florence. 
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GALERIE RIVE DROITE 


23, Faubourg Saint-Honoré - Paris 8° -  Anj. 02-28 
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paris cannes 
90, bd raspail paris bab 00-97 


Masque Warega 
(Congo Belge) 


ANDRÉ VERDET 


du 19 janvier au 15 février 1960 


EMER 


: afrique + amérique 
Pr 7 (Océatiice archéologie 
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Galerie Neufville 


10, tue des Beaux-Arts Paris 6e ODÉ 46-71 


en permanence 


HILTON HERON 
FROST WYNTER 


THE WADDINGTON GALLERIES 


2 CORK STREET LONDON W.1 REGENT 1719 


ARP - MIRO - LÉGER 

JOAN MITCHELL - MASSON 
GIACOMETTI - GOTTILIEB 
SAM FRANCIS - NEWMAN 


ENNNNNNNNENNNNNNEERENNENEENEEENNNRNRNNEE RENNES 


7 NNNNNNXAXXSEENEXAEEXEXENNANNNANNANENNNEEEEETANNNNNRENNENT 


# 
NNNANANNNNNNEENNNNNNENENNNRNRNNNNNNRNNNNNNNNENNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNENNNNNRNNNNNNNNNNTNENNE 


GALERIE ARIEL Galerie 93 


1, avenue de Messine Paris 8e Car 13-09 
93, FAUBOURG SAINT-HONORÉ PARIS VIII BAL 07-21 


DUBUFFET ALECHINSKY 

DUTHOO BITRAN FO N TA 

GOETZ CORNEILLE Peintures récentes 

HARTUNG DUFOUR du 8 au 29 janvier 
MANESSIER GILLET 

POLIAKOFF MARYAN en permanence: Alvy - Banc - Blény - P. Cadiou 
DE STAEL MESSAGIER C. J. Darmon - Mantra - V. Roux 
VIEIRA DA SILVA POUGET J. C. Schenk - J. L. Vergne 


caueria pe ANTONIO SOUZA GALERIE DE SEINE 


Génova61-2 México D.F. Tel. 25 7462 24, rue de Seine Paris VI* HAE 


MEXIQUE 


ARNAL + LILIA CARRILLO + CARRILLO GIL BIALA - BYZANTIOS - DEBRÉ 


CUEVAS + FELGUEREZ + GERZSO + VON GUNTEN FEHER - LANSKOY - POLIAKOFF 
MERIDA + PAALEN + PETERSEN + RAHON 
RIVERA + SORIANO + TAMAYO V. da SILVA - UHRI 


Méret Oppenheim: À délacer 


L'ÉxPosiTion INTERNATIONALE bu SURRÉALISME 


1,95 9 eee 9610) 


présentée par André Breton et Marcel Duchamp 


s'ouvrira le 15 décembre jusqu'en mars 


A LA GALERIE DANIEL CORDIER 


8 rue de Miromesnil Paris 8° Téléphone Anjou 20-39 


